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CHAPITRE 1
Ujurak



Ujurak dévalait la colline. Le vent ébouriffait sa fourrure brune. En bas, dans la vallée, un troupeau de caribous broutait tranquillement.

Brûleciel touchait à sa fin. L’air encore humide portait de délicieuses odeurs :  de plantes, de mer salée, et… de proies.

Le petit grizzli tourna la tête. Son amie Kallik galopait à côté de lui, fluide comme les vagues de l’océan. Kallik était une ourse blanche ; elle venait du pays des glaces. Après les forêts sombres et les rochers cuits par le soleil, elle devait avoir hâte de retrouver l’océan. Sa truffe pointait vers le ciel en remuant.

Soudain, Ujurak entendit un cri.

— Oups !

Il se retourna. Lusa, l’oursonne noire, venait de trébucher et roulait le long de la pente. Lusa était toujours trop pressée, et souvent à la traîne à cause de ses petites pattes. Elle se releva et continua de courir dans un fouillis de fourrure noire.

Loin devant, Toklo le grizzli fonçait vers le troupeau. Le vent aplatissait ses oreilles touffues. Toklo se prenait pour le chef ; il fallait toujours qu’il soit le premier. C’était un ourson bourru, mais Ujurak l’aimait bien. Ils étaient devenus inséparables, tous les deux. Un jour, leurs chemins s’étaient croisés, et Toklo avait décidé de suivre Ujurak jusqu’au bout du monde. Depuis, les oursons avaient vécu tant d’aventures ! Parcouru tant de sentiers ! Traversé tant de forêts !

Et maintenant, le voyage s’achevait.

Ils avaient trouvé les Grandes Terres sauvages.

Tout à coup, les caribous levèrent la tête.

— Youpiii ! s’écria Ujurak.

— Ils sont trop gros pour toi, tête-de-poule ! répliqua Toklo en regardant par-dessus son épaule.

Ujurak, roula des yeux, agacé. Il n’était pas si bête ! Il savait qu’il était encore trop petit pour chasser un caribou. Avec leurs pattes immenses, les caribous pouvaient le tuer d’un seul coup de sabot. Si Ujurak était content, c’était parce qu’il adorait courir : entendre le vent siffler à ses oreilles, sentir sa fourrure onduler le long de ses flancs et ses coussinets frôler l’herbe tendre.

Il s’arrêta pour observer les caribous. Ils étaient encore plus gros de près. Leur tête cornue se balançait lentement de gauche à droite. Ils ne paraissaient pas inquiets ; pourquoi des animaux gigantesques auraient-ils peur de quatre oursons minuscules ? Ils étaient si nombreux… Une forêt de caribous. Des centaines de pattes massives et de ventres poilus qui dégageaient une forte odeur musquée.

Toklo s’écarta d’un bond du troupeau ; quelques caribous s’égaillèrent. Maintenant qu’il avait une vue dégagée, Ujurak pouvait admirer la vallée : une immense plaine verte inondée de soleil, parsemée de buissons d’épineux et sillonnée de rivières argentées aux eaux paresseuses. Et, çà et là, des bandes d’oies sauvages formaient des taches blanches sur la prairie.

Qopuk, le vieil ours polaire rencontré dans la forêt, n’avait pas menti. Ici, il n’y avait ni Peau-lisse, ni bête-feu, ni sentier gris. Juste les animaux, le soleil et les plantes.

Le ventre d’Ujurak gargouilla. Il n’avait presque rien mangé, dans la Montagne-qui-fume, et ces oies blanches semblaient bien grasses. Ujurak avait tellement faim qu’il y voyait tout flou. Il s’avança vers les volatiles en salivant.

Soudain, il sentit un picotement. Ses pattes avant s’allongeaient. Ses griffes se rétractaient. Sa fourrure se colorait en gris. Son museau s’affinait.

Il était en train de se transformer en loup !

C’était idéal : les loups voyaient bien mieux que les ours.

— Coin-coin ! Coin-coin !

Les oies cacardaient à qui mieux mieux. Vif et silencieux, le loup-Ujurak dépassa Toklo, qui grommela. Ujurak ne fit pas attention à lui, concentré sur son objectif : les oies, à la bonne odeur de graisse chaude. Il fallait en choisir une, celle qui picorait un peu à l’écart de ses congénères, avec le croupion levé vers le ciel, par exemple. Ujurak imaginait déjà ses crocs arracher les plumes, broyer les os, faire couler le sang tiède sur son menton.

Il fondit sur sa proie. Ses pattes touchaient à peine le sol. La prairie n’était plus qu’un brouillard vert. Les oies s’envolèrent en piaillant.

— Grrr !

Le loup-Ujurak bondit. Ses dents s’enfoncèrent dans le cou du volatile. Ujurak le secoua. L’oie battit des ailes, puis devint flasque.

Fièrement, Ujurak redressa la tête. L’oie se balança dans sa gueule. Il mourait d’envie de la dévorer sur-le-champ, mais quelque chose le retint.

Alors, il fit demi-tour et se retransforma en ours : fourrure brune, pattes courtaudes, épaules larges et gros derrière. Les battements de son cœur ralentirent. Un peu plus loin, les oies reformaient le troupeau. Leurs cris se répercutaient en échos dans la plaine, couvrant le bruissement des roseaux agités par le vent. Là-bas, un renard polaire filait d’un buisson à un autre, ses pattes faisant « floc ! floc ! » dans le sol détrempé.

Du coin de l’œil, Ujurak vit trois oursons – un blanc, un brun, un noir – trottiner vers lui. Il cligna des paupières. Qui étaient-ils ? Leurs silhouettes lui semblaient vaguement familières, mais…

— Bravo, Ujurak ! s’exclama la petite ourse noire. T’es le meilleur !

Ujurak se souvenait, maintenant : cette oursonne s’appelait Lusa. La blanche, c’était Kallik. Et le gros grizzli, Toklo. Ujurak lâcha la proie devant Lusa en soupirant. Quel idiot ! Comment avait-il pu oublier ses amis ?

— Venez manger, leur proposa-t-il.

Toklo marmonna un remerciement, préleva un morceau, et alla s’installer un peu plus loin. Lusa et Kallik mordirent à belles dents dans la chair. Ujurak s’assit et engloutit une aile tout entière. La viande chaude glissa dans sa gorge.

— Ch’est trop bon ! s’enthousiasma Kallik en mastiquant bruyamment.

Elle s’arrêta de manger et leva la truffe avant de reprendre :

— Vous sentez cette odeur ? C’est la glace ! Elle se rapproche ; bientôt, elle rejoindra la rive, et je pourrai retourner vivre dessus !

— Tu n’as pas peur… miam !… que le vent… miam !… te pousse dans la mer ? demanda Lusa entre deux bouchées.

— Non, parce que les ours blancs creusent des tanières dans la neige, expliqua Kallik. Une fois dedans, on ne risque plus rien et on est bien au chaud.

Ujurak vit une ombre passer dans ses yeux. La neige lui rappelait sûrement sa mère, dévorée par une orque, et son frère, retourné vivre près de la Mer-qui-fond. L’oursonne blanche cligna des paupières ; l’ombre disparut. Kallik reprit :

— En plus, sur la glace, il y a des phoques. Et ça, c’est meilleur que tout !

— Pff ! ronchonna Toklo. J’irai jamais sur la glace. Je préfère la terre ferme !

De la tête, il désigna une crête recouverte d’arbres :

— Ujurak et moi, on ira habiter là-bas. C’est l’endroit rêvé pour les grizzlis. Pas vrai, Ujurak ?

Le petit grizzli se retourna. Des oiseaux tournoyaient au-dessus de la fôret. Il y avait des animaux, dans ces bois. Beaucoup d’animaux – Ujurak le sentait. Il répondit :

— Oui.

Du bout de la patte, Lusa enleva une plume accrochée à son museau. Ses yeux noirs étincelaient.

— Moi aussi, j’irai dans les bois, dit-elle. J’ai hâte de dormir dans les arbres. Les murmures des Esprits de la forêt me manquent.

Toklo déchira un autre bout de viande.

— Ce qui compte… miam !… c’est qu’il n’y ait pas de Peaux-lisses…

— … ni de sentiers gris… ajouta Lusa.

— … ni de bêtes-feux… compléta Kallik.

— … rien que les proies et nous ! acheva Toklo en avalant son morceau d’oie et en se pourléchant les babines.

Ujurak termina de manger en silence. Ses amis étaient heureux. Enthousiastes. Confiants. Ils avaient trouvé un endroit où vivre en paix. Un endroit où ils ne manqueraient plus jamais de rien. Et tout ça, grâce à lui.

Lusa se leva d’un bond et s’exclama :

— J’ai trop envie d’aller dans la forêt ! Tu viens avec moi, Toklo ?

— Après la sieste, grogna le grizzli en lui donnant un petit coup de patte.

Amusé, Ujurak lécha ses coussinets et s’allongea de tout son long. Il avait le ventre plein. L’air sentait bon l’herbe et la viande. Il était bien.

Soudain, une voix résonna dans sa tête :

« Ce n’est pas la fin du voyage. »

Ujurak se raidit. Il avait déjà entendu cette voix, douce, ferme et insistante. Chaque fois, elle lui laissait une drôle de sensation – comme si des milliers de fourmis rampaient dans sa fourrure. Sans bruit, Ujurak se leva et se dirigea vers une petite mare.

La voix lui avait parlé pour la première fois plusieurs lunes auparavant, par une nuit glaciale, lorsque les étoiles scintillaient dans le ciel.

« Tu dois suivre l’Étoile-Guide », lui avait-elle ordonné.

Ujurak avait levé les yeux. Une étoile brillait plus que les autres. Au début, il avait cru qu’il rêvait, mais la voix avait continué à lui parler lorsqu’il se roulait en boule pour dormir, ou qu’il s’étirait à l’approche de l’aube.

« Tu dois trouver les autres », avait dit la voix.

— Les autres ? avait répondu Ujurak. Je ne vois personne…

Ujurak était seul au monde. De tous côtés, la forêt s’étendait à perte de vue avant de disparaître dans les ombres.

« Tu les trouveras », lui avait promis la voix.

Et Ujurak avait trouvé Toklo. Depuis il s’était mis à écouter la voix. Quand il doutait ou hésitait, elle lui redonnait espoir et le guidait. Et surtout, elle ne lui était pas inconnue. Il l’avait déjà entendue… mais où ? Et quand ?

Le grizzli lapa l’eau de la mare. Elle était glacée. L’Étoile-Guide s’y reflétait faiblement. Elle luisait dans le ciel gris bleuté du crépuscule.

« Ce n’est pas la fin du voyage », reprit la voix.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? répondit Ujurak en levant les yeux vers l’étoile.

C’est alors qu’il les vit. Trois petits points noirs qui survolaient la chaîne de montagnes et qui se rapprochaient. D’abord, Ujurak crut que c’étaient des oiseaux. Puis il entendit un bourdonnement étrange. Les points noirs grossirent et passèrent devant le soleil couchant. Un éclat argenté s’alluma dans le ciel. Ujurak sentit son cœur s’affoler. Des oiseaux de métal ! Des oiseaux de métal ? Ici, au-dessus des Grandes Terres sauvages ?

Le grizzli regarda par-dessus son épaule : trop occupés à bavarder, ses amis ne s’étaient aperçus de rien.

Le poil hérissé, Ujurak observa les oiseaux de métal s’évanouir dans le lointain. Le fracas de leurs ailes résonna longtemps dans le silence. Ujurak fronça la truffe. Les oiseaux de métal appartenaient aux Peaux-lisses. C’étaient les bêtes-feux du ciel, des créatures dangereuses, qui donnaient un mauvais goût aux plantes et aux rivières. Et s’il y avait des oiseaux de métal, cela signifiait que les Peaux-lisses n’étaient pas loin.

Ujurak se retourna vers ses amis. Toklo taquinait Lusa :

— Les arbres ne sont pas confortables. Leurs branches me rentrent toujours dans les fesses !

— C’est parce que tu as de trop grosses fesses ! s’esclaffa Lusa en le gratifiant d’une petite gifle.

« On n’a pas d’autre endroit où aller », songea Ujurak, le cœur lourd.

« Ce n’est pas la fin du voyage », insista la voix.

— Alors qu’est-ce que je dois faire ? demanda le grizzli.

Seuls le chuchotement du vent dans les herbes hautes et une mouette solitaire lui répondirent.
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CHAPITRE 2
Lusa



Debout au sommet d’un promontoire herbu, Lusa observait la plaine. Le vent froid aplatissait sa fourrure, faisant naître des larmes qui brouillaient sa vision. Le soleil levant peignait son ombre sur le sol. Au loin se découpaient les contours blancs de l’océan glacé. Une odeur de sel et de poisson flottait dans l’air. Lusa frissonna. Kallik allait retrouver les autres ours polaires et cette neige qu’elle aimait tant.

Mais pour Lusa, le voyage s’arrêtait là, parmi les arbres et les herbes hautes. Elle allait enfin pouvoir vivre comme une vraie ourse sauvage.

Elle avait dormi en haut de l’arbre qui poussait près d’un taillis d’épineux. Les branches lui avaient fait un berceau douillet. Une oie bien grasse… Un arbre confortable… Lusa était au paradis.

— Hé ! Tête-de-saumon ? Tu dors, ou quoi ?

Lusa leva les yeux. Toklo lui donna un coup de museau sur l’épaule. La petite ourse noire le poussa avec le front, mais Toklo resta solidement campé sur ses pattes. Lusa eut l’impression d’avoir tenté de déplacer un roc.

— Si tu ne veux pas de lièvre, tant pis pour toi, reprit le grizzli.

— Bien sûr, que j’en veux ! se récria Lusa.

En quelques bonds, Toklo rejoignit Kallik et Ujurak, qui l’attendaient au pied du promontoire. Deux lièvres fraîchement tués reposaient dans l’herbe. Lusa suivit Toklo au galop. Quand elle arriva en bas, elle était tout essoufflée. Ses amis couraient vite ; ils avaient beaucoup grandi. Surtout Kallik, qui la dépassait d’une bonne tête.

Lorsqu’elle eut fini de manger, la petite ourse noire se débarbouilla avec ses pattes avant et s’assit par terre, le dos bien droit. Le vent lui pinça les oreilles avec ses doigts glacés.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda-t-elle à Toklo.

— Tout ce qu’on veut ! lui répondit le grizzli. On est chez nous !

Lusa se releva d’un bond.

— Alors venez ! On va voir s’il y a des myrtilles !

Elle ne se sentait plus de joie. Elle avait hâte d’explorer ce pays plein de promesses. Elle voulait en connaître chaque recoin, chaque odeur, chaque buisson, chaque brin d’herbe.

Lusa, Kallik et Toklo partirent le long de la colline, dans les herbes hautes qui frémissaient sous le vent. Ujurak les suivit sans grand enthousiasme. Il paraissait préoccupé.

En passant près d’une mare, les oursons dérangèrent un troupeau d’oies, qui s’envolèrent et allèrent se poser un peu plus loin. Lusa rayonnait. Ici, ils ne manqueraient de rien – exactement comme Qopuk l’avait dit. Elle espérait trouver quelques buissons de baies aux feuilles croquantes. Elle préférait les fruits à la viande. Qui aurait cru qu’un jour elle pourrait choisir sa nourriture ailleurs qu’au Creux des ours où elle était née ? Qui aurait cru qu’elle pourrait dormir chaque soir entre les branches d’un arbre ? Que Toklo et Ujurak pourraient se faire une tanière sous les rochers ? Que Kallik retournerait vivre sur la glace ? Lusa poussa un long soupir. Elle sentit les muscles de ses épaules se dénouer et sa tension fondre comme neige au soleil. Pour la première fois depuis des lunes, elle n’avait plus peur.

Tout à coup, Toklo s’écria :

— Le dernier arrivé au rocher est une poule mouillée !

Et il partit en trombe vers une grosse pierre ronde à moitié enfouie dans la terre. Lusa regarda ses muscles puissants rouler sous sa fourrure brune. Kallik s’élança sur ses talons, mais Ujurak resta immobile. La tête penchée sur le côté, il observait les nuages filer dans le ciel.

— Qu’est-ce que tu attends ? lui demanda Lusa. Tu ne vas pas laisser ces gros patapoufs gagner la course !

Comme s’il émergeait d’un rêve, Ujurak secoua la tête, puis il démarra à fond de train. Au début, Lusa le suivit au petit trot, pour éviter de se fatiguer, puis elle accéléra. Elle adorait cette sensation de liberté. Les muscles qui propulsaient son corps en avant, l’herbe qui lui chatouillait le ventre, le vertige enivrant de la vitesse… Si seulement Ashia et Yogi étaient là !

— J’ai gagné ! cria Toklo en touchant la pierre avec sa truffe.

— Tricheur ! riposta Kallik. Tu es parti avant tout le monde !

Elle bondit sur le grizzli. Les deux oursons roulèrent sur le sol en poussant des grognements amusés et en se donnant des petites tapes. Ujurak grimpa sur le rocher rond et se mit à fixer les montagnes.

— Qu’est-ce que tu cherches ? interrogea Lusa.

Elle ne comprenait pas ; Ujurak aurait dû être heureux : il avait trouvé les Grandes Terres sauvages. Alors pourquoi semblait-il si inquiet ?

Le petit grizzli se tourna vers Lusa. L’espace d’un instant, ce fut comme s’il ne la reconnaissait pas. Puis, il cligna des paupières et marmonna :

— Rien…

Brusquement, Lusa fronça le museau. Snif ! Snif ! Elle connaissait cette odeur de chair juteuse et de roche humide ! Elle posa la patte sur une pierre ronde et lisse et essaya de la faire rouler. Humpf ! Elle était lourde !

— Viens m’aider, Ujurak !

Le grizzli sauta sur le sol et retourna le gros caillou. Des vers blancs et dodus grouillaient dans la terre. Surpris, Ujurak recula d’un bond.

— Comment savais-tu qu’il y avait des vers là-dessous ?

— C’est Miki qui m’a montré comment les trouver, expliqua Lusa.

Son ami Miki et les autres ours noirs lui avaient appris beaucoup de choses, près du Grand Lac de l’Ours. Lusa prit une énorme bouchée de vers et les fit craquer sous ses dents. Un jus délicieux lui emplit la gorge. Les vers glissèrent le long de son gosier. Lusa poussa un soupir de bien-être. Il ne lui restait plus qu’à trouver un arbre confortable habité par un gentil esprit, et ce serait parfait.

Soudain, un cri de surprise transperça le silence. Dans un méli-mélo de fourrure blanche et brune, Toklo et Kallik roulèrent dans un buisson épineux aux branches basses. Un lièvre arctique en jaillit et s’enfuit vers un affleurement rocheux. Toklo se rua à sa poursuite, le rattrapa en quelques secondes, et paf ! le tua d’un coup de patte bien ajusté.

Kallik, Lusa et Ujurak arrivèrent en trottinant. Le lièvre avait un pelage châtaigne tacheté de blanc. Lusa savait que le poil des lièvres polaires, brun pendant Poussefeuille, devenait blanc à la fin de la saison. Ainsi, par temps de neige, ils pouvaient se camoufler.

— C’est gentil d’avoir attrapé ce lièvre, Toklo, mais je n’ai pas très faim, dit Kallik.

— Je vais l’enterrer pour plus tard, répliqua le grizzli.

— Bonne idée, acquiesça Kallik.

— Les grizzlis sont futés, fanfaronna Toklo. Ils se fabriquent des garde-manger en enterrant leurs proies au pied des arbres.

Lusa était un peu perplexe. Pendant des lunes, les oursons avaient bataillé pour trouver de la nourriture. Et voilà que, du jour au lendemain, ils en avaient presque trop. Après un instant de réflexion, Lusa décida que ce n’était pas vraiment un problème. Mieux valait trop que pas assez.

Toklo entreprit de creuser un trou dans la terre. Sans crier gare, un renard polaire surgit des taillis, s’empara du lièvre et détala au triple galop.

— Hé ! rugit Toklo. Rends-moi ça, voleur !

Il se lança à la poursuite du renard, mais celui-ci se faufila dans un terrier. Lusa vit sa queue marron et blanc remuer avant de disparaître. Toklo passa la patte à l’intérieur. Trop tard : le renard était déjà loin. Toklo revint en bougonnant.

— Je déteste les renards.

— Ce n’est pas grave, le réconforta Lusa en lui donnant un petit coup de truffe sur l’épaule. Tu attraperas des tas d’autres lièvres.

De gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de l’océan, portés par une brise glacée. L’air sentait la neige. Kallik leva le museau, inspira profondément et fit claquer sa langue, comme si elle goûtait le vent.

— Vous n’avez pas soif ? interrogea Toklo.

— Si, répondit Lusa.

— Il y a une mare, là-bas, dit le grizzli en tendant la patte.

Lusa trottina jusqu’à la mare et y plongea le museau. Elle fit la grimace. L’eau avait un goût un peu salé, comme si des poissons avaient nagé dedans. Kallik but plusieurs gorgées, releva la tête et s’exclama :

— Ça me rappelle l’endroit d’où je viens ! Vous n’avez pas envie de tremper les pattes dans la mer ?

Toklo tourna vers elle son museau dégoulinant et grogna :

— Sûrement pas ! Après, on sera gelés !

— Justement, riposta Kallik. Rien de tel qu’un bon bain d’eau glacée !

Ses yeux brillaient d’impatience.

— Allez viens, Toklo ! insista Lusa. On va bien s’amuser !

— De toute façon, j’ai rien de mieux à faire, concéda le grizzli en haussant les épaules.

Les oursons partirent vers le rivage, Kallik en tête. La lumière se reflétait sur l’océan, dessinant une ligne chatoyante le long de la côte. Une fois sur la plage, l’oursonne pressa le pas. Le vent soufflait plus fort, ici. Il balayait les vagues et envoyait des rafales de neige fondue. Kallik paraissait s’en moquer : elle avançait tête baissée, sans faiblir.

Aveuglés par la neige qui leur piquait les yeux, Toklo, Lusa et Ujurak s’arrêtèrent.

— Je ne vais pas plus loin ! râla Toklo. Il fait beaucoup trop froid !

— Au contraire : c’est revigorant ! s’écria Kallik. Vous sentez cette bonne odeur de glace ?

— On n’est pas des ours polaires, lui expliqua Lusa. Notre fourrure n’est pas faite pour la glace. Si on restait dans les collines, le temps que le vent se calme ?

— Mais…

— Ce ne sera pas long, murmura Lusa en posant la patte sur l’épaule de Kallik.

Elle savait que, tôt ou tard, les oursons se sépareraient. Kallik irait sur la glace, Ujurak et Toklo, dans les rochers et elle-même, dans la forêt. Il fallait retarder ce moment coûte que coûte.

— Attends au moins que la glace se reforme, proposa-t-elle à Kallik.

Après un instant d’hésitation, l’oursonne blanche acquiesça. À regret, elle se tourna vers l’océan, puis elle repartit vers la plaine avec ses trois amis.

Le vent redoublait de violence. Dans la prairie marécageuse, les oursons pourraient s’abriter dans les fourrés ou sous les gros rochers. Lusa aurait préféré grimper dans un arbre, mais elle s’adapterait… provisoirement.

Les caribous l’intriguaient beaucoup. Entre deux bouchées d’herbe dure, ils levaient la tête, poussaient un cri étrange pareil à un ronflement, se déplaçaient de quelques pas et se remettaient à brouter.

— On dirait qu’ils ont peur, commenta Lusa.

— Évidemment, fit Toklo en retroussant les babines. On est des ours. On fait drôlement peur.

— Non, murmura Kallik. Ils ont senti autre chose, mais… mais je ne sais pas quoi.

Vu d’ici, le troupeau évoquait les vagues d’un océan roulant sur la plage. Leurs pattes faisaient un cliquetis bizarre.

— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? voulut savoir Lusa.

Kallik et Ujurak observaient les caribous avec intérêt. Soudain, Kallik s’exclama :

— C’est à cause de leurs griffes : elles ressemblent à des bouts de bois !

Elle plia et déplia ses griffes, examina ses pattes et expliqua :

— Les ours ne font pas de bruit quand ils marchent parce qu’ils ont des coussinets.

— Les ours ont des coussinets pour chasser en silence, intervint Toklo. Les caribous ne chassent pas ; ils mangent de l’herbe… et l’herbe ne court pas.

Les oursons continuèrent à longer les montagnes jusqu’à ce que le soleil commence à redescendre derrière les pics. Près du Grand Lac de l’Ours, le soleil effleurait à peine l’horizon avant de remonter dans le ciel. Ici, les jours ne duraient pas très longtemps.

Brusquement, Lusa eut une idée :

— Dis, Toklo ? Si tu attrapais un caribou ?

Le grizzli s’arrêta, contempla le troupeau d’un œil luisant et griffa la terre, comme s’il déchirait la peau d’une proie.

— Je suis sûr que tu y arriveras, insista Ujurak.

Une étincelle de fierté s’alluma dans les yeux de Toklo, qui répondit :

— J’essaierais de chasser un petit. Peut-être demain.

Lusa approuva de la tête. Des petits caribous, il y en avait plein. Pour Toklo, ce serait un jeu d’ourson d’en tuer un.

Plus loin, le sol remontait en pente raide. Une forêt touffue tapissait le flanc de la colline. Avec les branches d’arbres qui ondulaient sous le vent, on aurait dit un animal géant à la fourrure vert sombre.

— Si on allait dans la forêt ? suggéra Lusa.

— Bonne idée, opina Toklo. Comme ça, je me trouverai un territoire. Et gare à ceux qui viendront me déranger ! ajouta-t-il d’un air farouche.

— T’inquiète, répliqua Lusa en retroussant la lèvre supérieure. On restera chez nous.

Toklo lui donna un petit coup de museau affectueux.

— Il y aura toujours à manger pour les casse-pattes comme toi.

— Casse-pattes toi-même ! rétorqua Lusa. Et d’abord, je sais me débrouiller toute seule. Miki m’a appris à trouver à manger.

Toklo n’en croyait pas ses oreilles.

— Miki ? Le petit trouillard ?

D’un regard, Lusa lui signifia de surveiller ses propos. Elle n’avait pas envie que Toklo rappelle à Kallik que son frère avait enlevé Miki. Cette histoire lui avait fait beaucoup de peine.

— Miki m’a appris à choisir les meilleures baies et à trouver des vers et des fourmis sous les pierres, reprit-elle.

— Pff ! Les vers, c’est pour les oies ! grogna Toklo. Je préfère le caribou !

— Et moi, le phoque, dit timidement Kallik en se tournant vers la mer qui scintillait à l’horizon. J’ai hâte de retourner chasser sur la glace ! C’est tellement amusant d’attendre qu’un phoque pointe le bout de son museau hors d’un trou !

— Je ne vois pas en quoi se geler au bord d’un trou est amusant, glissa Toklo à l’oreille de Lusa.

La petite ourse le fit taire d’un regard noir.

— Comment chasse-t-on le phoque ? demanda-t-elle à Kallik.

— D’abord, on attend en silence au bord d’un trou. Et dès que le phoque se montre, hop ! on l’attrape et on le tire sur la glace. (Kallik poussa un soupir à fendre l’âme.) La viande de phoque est tellement fondante…

À ces mots, Lusa sentit un frisson lui parcourir l’échine. Kallik ne resterait pas longtemps dans la plaine : la glace et les phoques lui manquaient trop. Elle poursuivit :

— … et les tanières creusées dans la neige sont si confortables ! J’adore me rouler en boule et écouter le vent siffler au-dehors. Et aussi, plonger dans l’eau glacée, nager avec les baleines et…

— Nager avec les baleines ? l’interrompit Lusa, le poil hérissé. Comme celle qui a tué ta mère ?

Un nuage sombre passa dans les yeux de Kallik. Aussitôt, Lusa se mordit la langue. Quelle idiote ! Elle aurait mieux fait de se taire !

— C’est une orque qui a tué maman, rectifia Kallik. Les baleines ne sont pas méchantes. Je suis sûre que tu aimerais nager avec elles, Lusa.

« Alors là, ça m’étonnerait », répondit Lusa à part elle.

L’immense étendue glacée lui faisait peur. Elle lui évoquait le vide et la solitude. Là-bas, elle gèlerait sur place, ou se ferait emporter par le blizzard comme une feuille morte.

— Ma place est dans la forêt, expliqua-t-elle à Kallik.

— Je suis d’accord avec Tête-de-saumon, pour une fois, grommela Toklo. Je vais me trouver un chouette territoire, me creuser une tanière douillette et dormir jusqu’à Sautepoisson. (Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire avant d’enchaîner :) Ensuite, j’irai pêcher tous les saumons de la rivière, et plus personne ne viendra m’embêter. C’est ça, la vie des grizzlis. Pas vrai, Ujurak ?

Le petit ours brun sursauta.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Lusa.

Ujurak n’avait presque pas ouvert la bouche depuis qu’ils étaient arrivés dans la vallée. Une lueur étrange animait son regard. Il bredouilla :

— Je… je ne sais pas.

— Ben moi, ce que je sais, c’est que ta cervelle est pleine de duvet d’oie, soupira Toklo, exaspéré. Qu’est-ce que tu veux de plus ? On a trouvé les Grandes Terres sauvages ! C’est la fin du voyage, un point, c’est tout !

Ujurak carra les épaules et leva la truffe avec défi.

— Non. Ce n’est pas la fin du voyage.

Lusa frémit. Ujurak avait parlé d’une voix ferme et vibrante, qui lui rappelait ce qu’il avait dit en quittant la Montagne-qui-fume : « Il y a quelque chose qui cloche. » Lusa n’avait pas aimé le malaise qu’elle avait ressenti. Comme si les mots d’Ujurak étaient venus confirmer le rêve qu’elle avait fait dans la montagne – celui qui lui ordonnait de sauver la nature, et qu’elle était presque parvenue à oublier.

— Tu veux continuer ? gronda Toklo en tendant la patte vers l’océan. Vas-y ! Mais ne viens pas te plaindre si tu te noies !

Ujurak contempla la mer grise ridée par le vent. La glace étincelante l’entourait de toutes parts, la grignotant peu à peu comme une chenille mange une feuille. Puis, le petit grizzli tourna vers Toklo un regard implorant. Un regard qui voulait dire : « J’espère que je me trompe. Pourtant je suis certain qu’on n’est pas encore au bout du voyage. »
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CHAPITRE 3
Toklo



    — Arrête de t’inquiéter pour rien ! grogna Toklo en donnant un coup de truffe à Ujurak.

Le petit grizzli manqua de tomber à la renverse. Toklo avait du mal à maîtriser sa force. Il avait beaucoup grossi, ces derniers temps.

— Je ne m’inquiète pas pour rien, se rebiffa Ujurak. Je m’inquiète parce que…

Sa voix mourut dans sa gorge. Toklo secoua la tête. Décidément, Ujurak était un mystère. Ujurak et son interminable voyage. Ujurak et ses signes. Ujurak et son chemin invisible. Il n’était pas comme les autres ours. Il n’avait jamais eu envie de s’installer quelque part, d’avoir son territoire, de vivre comme un vrai grizzli. Mais Ujurak avait souvent peur ; il avait besoin qu’on le rassure. Alors Toklo lui dit :

— C’est normal que tu sois inquiet : tu as voyagé toute ta vie.

Il n’avait jamais osé lui poser des questions sur sa famille. Ujurak ne parlait pas de sa Tanière-berceau, ni de sa mère. Qui était-elle ? Une ourse ? Une chèvre ? Une Peau-lisse ?

— Tout ira bien, promit Toklo. Ici, on ne manquera de rien. On pourra manger de l’oie et du caribou à volonté.

Pour Toklo, c’était le plus important. Dans la Montagne-qui-fume, il avait dû voler la nourriture des Peaux-lisses pour ne pas mourir de faim. Une humiliation qu’il n’était pas près d’oublier.

Gêné, Ujurak évitait de croiser le regard de son ami. Il murmura :

— J’ai l’impression qu’une main invisible me tire en avant, pour m’obliger à continuer.

— On pourra en reparler plus tard ? intervint Lusa. Il va bientôt faire nuit : il faut trouver un abri.

Toklo leva les yeux. Le soleil sombrait derrière les cimes. Toklo aurait bien aimé poursuivre cette conversation, mais Lusa avait raison. En soupirant, il grimpa sur une crête. Une vaste vallée s’étendait de l’autre côté. Au loin, une cascade dévalait la montagne et se divisait en une multitude de cours d’eau qui serpentaient entre les rochers, formant de petites îles tapissées d’herbe grasse.

— On n’a qu’à traverser une rivière et aller dormir sur une île, proposa Kallik. Comme ça, on sera protégés.

— Bonne idée, approuva Ujurak. En plus, il y a peut-être du poisson dans ces rivières.

Les rivières n’étaient pas très profondes ; on voyait les galets marron rouler dans l’eau cristalline. Toklo s’avança lentement en pataugeant. Lusa traversa au galop en soulevant de grandes gerbes d’eau glacée.

— C’est malin ! grogna Toklo. Maintenant, je suis tout mouillé !

Les oursons décidèrent de s’installer sur l’île la plus vaste – celle au milieu des rivières. Les rochers disposés en cercle tout autour feraient un abri sûr. Toklo s’allongea contre une pierre grise et déclara :

— Demain matin, on ira pêcher. Ensuite, on ira explorer les bois.

Les yeux de Lusa étincelèrent. Elle se roula en boule à côté de Toklo et se mit à ronfler presque aussitôt. Ujurak bâilla, aplatit l’herbe pour se faire une litière confortable et s’endormit très vite. Kallik resta un long moment le museau levé vers le ciel, puis elle posa la tête sur le sol et ferma les yeux.

Toklo, lui, ne parvint pas à trouver le sommeil. Il remua les fesses : c’était peut-être parce qu’il y avait des cailloux pointus dans l’herbe ? Mais non. Le sol était doux et moelleux à souhait. Il observa le soleil disparaître derrière l’horizon. D’abord, la rivière se teinta de rouge écarlate. Puis elle prit la couleur des nuages d’orage. Enfin, au moment où l’eau devenait bleu marine, Toklo comprit ce qui l’empêchait de dormir : c’était l’odeur des caribous, qui lui chatouillait les narines. Il n’avait pas l’habitude d’avoir tant de nourriture à portée de patte.

« Je serai très bien, ici, se dit-il. Je vais devenir grand et fort. Je marquerai mon territoire en griffant les arbres de la forêt. Et si un autre ours s’approche, je pousserai un rugissement qui fera trembler les rochers. Et j’irai chasser le caribou. Et je ne manquerai de rien. »

Penser aux caribous lui donna faim. Il se redressa ; il avait envie d’aller faire un tour. À partir de maintenant, plus personne ne lui donnerait d’ordre. Plus personne ne lui dirait où aller, quand se lever, ni quoi manger. En silence, il retraversa la rivière.

La surface de l’eau luisait d’un éclat argenté. Des gerbes d’écume blanche s’écrasaient sur les rochers. Il n’y avait pas un bruit, à part le glouglou de la rivière. Toklo inspira à pleins poumons. L’air était vif et pur ; l’eau, délicieusement glacée ; la nuit, noire et étoilée. Après tant de lunes sans véritable obscurité, Toklo était heureux que la nuit soit de nouveau là. Il laissa l’eau nettoyer sa fourrure poussiéreuse et frissonna de plaisir en sentant les galets lisses rouler sous ses pattes.

Soudain, il aperçut une ombre gris foncé se faufiler entre deux rochers. Un poisson ! Toklo se plaça face au courant, contracta les muscles et attendit.

Au moment où l’ombre réapparut, Toklo plongea le museau dans l’eau. Pas à l’endroit exact où se trouvait le poisson ; juste un peu plus loin, car le poisson se déplaçait vite. Toklo sentit ses dents s’enfoncer dans la chair tendre et froide. Il releva la tête. Le poisson frétilla entre ses mâchoires. Toklo l’avala tout rond. Il savait pêcher, maintenant. Avec un pincement au cœur, il se souvint de la première fois qu’il avait essayé d’attraper un saumon. C’était à des milliers de pas d’ici, dans une rivière large comme vingt ours adultes. Le courant l’avait emporté, et Shoteka, l’énorme grizzli bossu, avait failli le dévorer. C’était là-bas, au bord de cette rivière, qu’Oka l’avait abandonné, avant de se faire capturer par les Peaux-lisses. Toklo avait beaucoup changé, depuis. Il n’était plus le grizzli vaniteux qui fonçait tête baissée sans réfléchir. Sa rencontre avec Ujurak l’avait transformé.

Toklo se lécha les babines et contempla la voûte étoilée. L’Étoile-ours, celle qui brillait plus que les autres, étincelait dans le ciel bleu nuit. Avant, Toklo trouvait qu’il ressemblait à cette étoile. Comme elle, il avait été chassé par les siens et s’était senti seul et malheureux. Mais aujourd’hui, il tenait sa revanche. Au Grand Lac de l’Ours, il avait prouvé sa bravoure en nageant jusqu’à l’île de l’Empreinte de Pas, où il avait combattu et vaincu Shoteka.

Toklo fit courir ses griffes sur les galets. Voir s’enfuir Shoteka l’avait empli de fierté. L’espace d’une journée, l’île de l’Empreinte de Pas lui avait appartenu, puis il avait dû la rendre à Arcturus, l’ours géant de la légende. Il voulait un territoire rien qu’à lui, à présent. Un morceau de terre où il n’aurait besoin de personne.

Le grizzli jeta un coup d’œil derrière lui. Ujurak dormait au pied d’un rocher, le museau posé sur ses pattes avant. Toklo avait tenu sa promesse : il avait veillé sur son ami. Il l’avait aidé à trouver les Grandes Terres sauvages. Ici, Ujurak ne risquait plus rien.

Mais Ujurak avait des abeilles dans le crâne ; il ne cessait d’affirmer que ce n’était pas la fin du voyage. Pourquoi ? Où voulait-il aller ? Et s’il décidait de partir seul ? Et s’il lui arrivait malheur ? Et s’il mourait, comme Tobi, le petit frère de Toklo ?

« Bah ! pensa le grizzli en haussant les épaules. Ujurak finira bien par laisser tomber cette idée stupide ! »

Il retourna sur la petite île et s’allongea auprès de ses amis. Bercé par leur souffle régulier, il songea que l’aventure était terminée.

Bientôt, chacun partirait de son côté.
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CHAPITRE 4
Kallik



Kallik ouvrit les yeux. À quelques pas de là, la rivière serpentait entre les rochers gris et lisses. La lune et les étoiles se reflétaient dans ses eaux noires, y allumant des éclats d’argent. Kallik avait un étrange pressentiment, qui lui chatouillait le ventre comme des papillons apeurés. Quelque chose était sur le point de se produire. Quelque chose d’important. Elle regarda autour d’elle. Toklo, Lusa et Ujurak dormaient à pattes fermées.

L’oursonne leva les yeux. Dans le ciel d’un noir bleuté, Silaluk, l’Étoile-ourse géante, brillait de mille feux.

« Est-ce que c’est toi qui m’as réveillée ? » lui demanda Kallik en silence.

Du regard, elle fixa les bouts de glace scintillants qui entouraient Silaluk. Lequel était l’esprit de sa mère ? Nisa l’observait, depuis là-haut. C’était elle qui l’avait guidée jusqu’ici.

— Merci, maman, murmura Kallik. Je n’y serais jamais arrivée sans toi.

Elle avait un goût bizarre dans la bouche – comme si, au fond d’elle-même, elle savait que le voyage n’était pas fini. Elle repensa à la Mer-qui-fond, où elle était née. À Taqqiq, son frère, qui s’était perdu dans la brume. À ce pays de terre et de pierre brûlé par le soleil, qu’elle avait traversé seule, pareille à un morceau de banquise dérivant sur les flots. Des centaines de fois, Kallik avait failli abandonner. Mais Silaluk l’avait aidée à poursuivre sa route. Grâce à elle, Kallik avait retrouvé son frère, près du Grand Lac de l’Ours.

Et puis, tout avait basculé. Taqqiq était devenu méchant ; il ne s’entendait pas avec Toklo, Lusa et Ujurak. Il n’avait qu’une idée en tête : retourner à la Mer-qui-fond. Il avait même piégé Kallik pour qu’elle parte avec lui.

L’oursonne sentit son cœur se serrer. Déchirée entre l’envie d’accompagner son frère et celle de trouver les Grandes Terres sauvages, elle avait dit adieu à Taqqiq pour toujours. Son absence lui laissait un immense vide glacé dans la poitrine.

Kallik soupira. Au moins, maintenant, Taqqiq était assez fort pour survivre.

« S’il vous plaît, Esprits des glaces, veillez bien sur mon frère », pria-t-elle.

Elle bâilla. Ses paupières se refermèrent. Elle rêva qu’elle gambadait sur la glace. Dans son rêve, Nisa la regardait depuis le ciel, les yeux emplis d’amour.

 

Quand Kallik se réveilla, une bande de brume rouge griffait l’horizon. Toklo, Lusa et Ujurak étaient déjà debout. Leurs silhouettes sombres se découpaient le long de la rivière, sur le fond laiteux de l’aube. Kallik se leva, s’ébroua et rejoignit ses amis.

Immobile au milieu de la rivière, Toklo avait les yeux fixés sur l’eau. Une écume blanche moussait autour de ses pattes. Accroupis sur la berge, Lusa et Ujurak mangeaient un poisson.

Lorsque Kallik approcha, Lusa leva les yeux. Des écailles grises s’étaient accrochées à la fourrure de son museau. Cela lui donnait un air comique.

— Toklo va t’attraper un poisson, dit-elle à Kallik.

L’oursonne blanche plissa le front : ce n’était pas la peine ; elle aussi savait pêcher ! Mais avant qu’elle n’ait pu protester, Toklo plongea le museau dans l’eau, en sortit un saumon luisant et le jeta sur la berge. Le poisson se débattit avec l’énergie du désespoir en aspirant de l’air. Le grizzli le cloua au sol avec sa patte et le tua d’un coup de crocs dans la nuque.

— C’est pour toi, grogna-t-il.

Kallik se mordit la langue. Elle n’était plus un bébé ; elle n’avait plus besoin qu’on s’occupe d’elle. D’un autre côté, Toklo semblait tellement fier de pêcher que Kallik n’avait pas envie de lui gâcher son plaisir. En plus, ce saumon sentait rudement bon. Elle s’assit dans la terre mouillée et croqua dans la chair grasse et juteuse.

— Merci, Toklo ! C’est gentil.

Le poisson était succulent. Dès la première bouchée, Kallik repensa à l’océan. Le sel. La glace. Le phoque. Le poisson.

— Je veux voir l’océan aujourd’hui, annonça-t-elle.

Toklo lui lança un regard abasourdi.

— On avait dit qu’on irait explorer la forêt !

— Je… je sais, bredouilla Kallik. Mais l’océan, c’est chez moi. (Sa voix se mit à trembler.) Il me manque trop.

Lusa avala un gros bout de poisson et déclara :

— La forêt attendra demain. Je t’accompagne.

— Moi aussi, renchérit Ujurak.

Toklo sortit de la rivière avec un saumon dans la gueule. Il s’assit par terre et arracha de gros morceaux de chair.

— Tu viens avec nous ? lui demanda Lusa.

Le grizzli cligna des paupières, avala et répondit :

— Non. Je préfère aller voir les caribous.

Lusa regarda Kallik d’un air affolé. L’oursonne blanche se raidit.

« Cette fois, ça y est, se dit-elle. On se sépare pour de bon. »

— Je… j’espère que tu t’installeras dans un bel endroit, murmura Lusa à Toklo.

Malgré son ton enthousiaste, Kallik devinait que le cœur n’y était pas.

— Pff, riposta le grizzli en recrachant une arête. T’as vraiment des abeilles dans le crâne ! Je ne m’installe nulle part : je veux juste ex-plo-rer !

Les yeux de Lusa s’éclairèrent d’un coup. Elle bondit sur ses pattes en s’exclamant :

— Ouf ! J’ai cru que tu voulais t’en aller !

— Ben tu t’es trompée, marmonna Toklo. Et maintenant, laisse-moi finir de manger !

Kallik, Lusa et Ujurak retraversèrent la rivière sinueuse et franchirent à nouveau la petite crête. Kallik avait les pattes qui picotaient. Chaque pas la rapprochait de la glace. Le sol était imprégné de son odeur. Quand elle s’arrêta pour boire l’eau d’une mare, elle reconnut ce goût piquant, caractéristique de la glace salée.

En arrivant dans la plaine, les oursons dérangèrent un troupeau d’oies sauvages. Les oiseaux s’envolèrent en tournoyant, dans un concert de cris rauques et de battements d’ailes. Kallik les observa former un V dans le ciel et s’éloigner rapidement. Et soudain, son cœur se mit à battre plus fort : l’océan ! L’océan, dont les vagues bleues léchaient l’étendue de glace scintillante qui touchait l’horizon !

L’oursonne accéléra l’allure. Avant même qu’elle s’en aperçoive, elle courait à perdre haleine à travers les bras d’eau qui zébraient la plaine, en soulevant des gerbes d’éclaboussures. Lusa et Ujurak avaient du mal à la suivre. Ils galopaient en tirant la langue, leurs petites pattes pilonnant le sol. Le museau pointé vers le ciel pâle, Kallik aperçut un aigle doré, qui planait au-dessus l’océan. Elle sauta par-dessus les fleurs aux pétales ciselés et les touffes d’herbe souple.

Le soleil apparut d’un seul coup, peignant la surface de l’eau en jaune argenté. Kallik sentait les odeurs épicées de la forêt s’éloigner. Droit devant elle, les cris des oiseaux de mer retentissaient de plus en plus fort. Elle bifurqua vers l’océan et ne s’arrêta que lorsqu’elle eut les pattes dans les vagues. L’air était chargé de senteurs de glace et de poisson.

— Je suis arrivée chez moi…

Elle plissa les yeux. Au loin, la glace irisée se confondait avec la brume qui bordait le ciel. Combien de pas la séparaient de la banquise ? Parviendrait-elle à traverser l’océan à la nage, ou lui faudrait-il attendre que la glace avance encore un peu ?

Soudain, la voix de Lusa s’éleva derrière elle :

— Kallik…

Kallik se retourna. Lusa et Ujurak reculaient, les yeux emplis de crainte. Kallik suivit leur regard et aperçut une ourse blanche flanquée de deux oursons, qui venaient vers eux en longeant le rivage.

« On dirait maman, Taqqiq et moi », songea Kallik avec un pincement au cœur.

— Cette ourse est énorme ! souffla Lusa avant d’aller se cacher derrière un épineux.

— Elle va nous dévorer, ajouta Ujurak, qui la rejoignit en tremblant.

Kallik était sûre que non. Elle attendit l’ourse et ses petits sans bouger. Quand l’ourse fut assez près, Kallik baissa la tête en signe de respect et dit :

— Bonjour. Est-ce que vous allez sur la glace ?

— Comme tu es maigre ! s’écria l’ourse en ouvrant de grands yeux effarés. D’où viens-tu, petite ?

— De la Mer-qui-fond.

— La Mer-qui-fond ? répéta l’ourse.

— Elle est très, très loin d’ici, de l’autre côté de la Montagne-qui-fume, du Grand Lac de l’Ours et des Terres Brûlées.

— Tu as dû marcher pendant des lunes, susurra la maman ourse.

Ses petits dévisageaient Kallik comme si elle était Silaluk en personne. Leur mère fixa un point invisible à l’horizon et reprit :

— J’ai connu une ourse qui avait accompli un voyage comme le tien. Une vieille ourse sage, du nom de Siqiniq.

— Je la connais aussi ! s’exclama Kallik. Je l’ai rencontrée au Grand Lac de l’Ours !

Siqiniq s’était montrée très gentille envers elle. C’était une ourse courageuse, qui avait vécu des aventures extraordinaires. Kallik l’aimait beaucoup.

— Je suis heureuse que Siqiniq soit encore en vie, fit l’ourse en voûtant les épaules. Raconte-moi comment tu as réalisé un tel exploit.

— Je n’ai rien fait d’exceptionnel, répliqua modestement Kallik.

— Venir de si loin, toute seule, et rester en vie, c’est exceptionnel, contra la maman ourse.

Du museau, Kallik désigna l’épineux et expliqua :

— Je me suis fait des amis en chemin.

D’instinct, l’ourse vint se placer devant ses petits en un geste protecteur.

— Ce sont tes amis ? gronda-t-elle.

— Ils ne vous feront pas de mal, lui assura Kallik.

— Mais… Une ourse noire… Un grizzli… Que font-ils ici, si près de l’océan ?

— Ils m’accompagnent. J’ai trouvé le pays des Glaces éternelles, que j’ai cherché pendant si longtemps… (Kallik se tourna vers l’océan et ajouta en soupirant :) Mon voyage s’arrête ici. Mes amis vont repartir dans la forêt, et moi, je vais aller vivre sur la glace. (Elle étrécit les paupières. La lumière lui jouait-elle des tours ? Elle avait l’impression que la glace s’était rapprochée… Elle sentait son appel dans chaque fibre de son corps. Ce monde blanc et froid était son monde. Désormais, elle ne pourrait vivre nulle part ailleurs.) Toi aussi, tu vas là-bas ? demanda-t-elle à l’ourse polaire.

— Pas encore. Mes petits ne sont pas assez forts.

Kallik examina les oursons. Pas assez forts ? Ils semblaient pourtant en bonne santé, avec leurs épaules larges et leur ventre rebondi. Ces oursons mangeaient à leur faim – pas comme ceux qu’elle avait croisés au bord de la Mer-qui-fond, ou sur les rives du Grand Lac de l’Ours. Ils traverseraient l’océan sans difficulté.

Kallik reporta son regard sur la glace. Elle entendait les chuchotis des Esprits, les tintements des cristaux recouvrant l’océan, les dizaines de voix, qui soufflaient à l’unisson :

Vieeens… Vieeens…

La glace paraissait si proche ! Kallik n’avait qu’à tendre le museau et elle la sentirait contre sa truffe. Elle s’avança ; les vagues lui caressèrent les pattes.

Vieeens… répétèrent les voix.

Kallik s’enfonça dans l’océan. À présent, elle avait de l’eau jusqu’aux flancs.

Tout à coup, une patte s’abattit lourdement sur son épaule.

— Ce n’est pas le moment, petite ! Tu dois attendre que la glace se reforme !

Kallik tendit l’oreille. Les Esprits s’étaient tus. On n’entendait plus que les cris des oiseaux marins et le sifflement du vent. L’oursonne regarda devant elle : la glace semblait s’être de nouveau éloignée. La mer, sombre et hostile, roulait ses eaux tumultueuses sur des milliers de pas à la ronde. Kallik secoua la tête. Elle avait rêvé. L’appel de la glace était si puissant qu’elle avait failli plonger tête baissée dans les flots. Lentement, elle prit conscience que les vagues lui léchaient le ventre. À côté d’elle, la maman ourse la contemplait d’un air inquiet.

— Pardon, croassa Kallik. Je… j’ai cru que je pourrais traverser. (Elle sortit de l’eau en pataugeant, avec la sensation d’avoir des pierres à la place des pattes. L’ourse lui avait sauvé la vie. Sans elle, Kallik se serait sûrement noyée. Une fois sur la plage, elle s’ébroua pour se sécher, baissa la tête et murmura :) Merci.

— Je t’en prie, petite, répliqua l’ourse polaire. Au revoir. Peut-être qu’on se reverra sur la glace.

— J’espère, fit Kallik, des larmes dans la voix.

La maman rappela ses petits, et tous trois s’éloignèrent le long du rivage. Après un dernier regard intrigué en direction de Kallik, les oursons sautèrent de pierre en pierre. Kallik observa leur petite queue rebondir contre leur derrière, puis elle se tourna vers ses amis, toujours blottis derrière leur buisson.

— Ça va ? lui demanda Lusa.

— Oui, répondit Kallik.

La sollicitude de Lusa lui réchauffa le cœur. Des amis, c’était bien, mais la glace… la glace, c’était son foyer. Kallik savait que, le moment venu, elle partirait sans regret. Elle avait beau aimer Toklo, Lusa et Ujurak, leurs chemins se séparaient ici.
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CHAPITRE 5
Lusa



En retournant vers la colline, Lusa ne quitta pas Kallik d’une griffe. Petit à petit, son inquiétude disparut. Elle avait bien cru que son amie allait plonger dans l’océan et s’en aller pour toujours. Il s’en était fallu de peu, mais ce n’était que partie remise : dès que la glace gagnerait le rivage, Kallik partirait.

Lusa secoua la tête pour faire taire la méchante petite voix qui résonnait dans sa tête. Elle s’affolerait le moment venu ; dans l’immédiat, Kallik était toujours là, alors autant en profiter. Comme à son habitude, Ujurak gambadait le long du rivage, s’extasiant de tout ce qui se trouvait sur son chemin. Il renifla un bout de bois. Soudain, une grosse vague s’écrasa sur la plage. L’ourson bondit en arrière, mais pas assez vite. Il fut aspergé de la tête aux pattes. Il rejoignit Kallik et Lusa en s’ébrouant. Des milliers de gouttelettes s’envolèrent dans le ciel.

— Ton premier bain de mer ! s’enthousiasma Kallik en lui donnant un coup de truffe sur l’épaule. C’était comment ?

— Mouillé, rétorqua Ujurak en fronçant la truffe et en se léchant le museau. Et… salé.

Lorsque la plage fit place aux taillis épineux, les oursons bifurquèrent vers l’intérieur des terres, puis s’arrêtèrent le temps de croquer quelques baies. Lusa avalait sa deuxième bouchée quand elle entendit un bruit tonitruant provenant de l’autre côté de la crête – comme si on jetait des centaines de pierres sur une pente rocheuse.

— Qu’est-ce que c’est ? s’affola Kallik.

Ujurak était déjà en haut de la crête.

— Venez voir ! appela-t-il.

Kallik et Lusa accoururent et se figèrent en étouffant un halètement de stupeur. Le troupeau de caribous galopait dans la vallée, dévalant la pente telle une rivière aux eaux brunes. Leurs sabots martelaient le sol, produisant un vacarme assourdissant qui évoquait un orage de montagne. BrrrouMMM !

Intriguée, Kallik inclina la tête sur le côté.

— Qu’est-ce qui leur prend ?

Lusa haussa les épaules. Personne ne les pourchassait ; elle ne comprenait pas pourquoi ils s’enfuyaient ainsi. Peut-être étaient-ils tirés en avant par un fil invisible, comme Ujurak ? Ou alors sentaient-ils l’appel de la glace, comme Kallik ? En tout cas, Toklo serait drôlement déçu. Lui qui voulait attraper un bébé caribou pour le dîner…

Tout à coup, Lusa repéra une tanière, accrochée au flanc de la colline. Construite avec des troncs d’arbres, elle se fondait parfaitement dans le paysage. Si les caribous n’avaient pas attiré son attention, Lusa ne l’aurait pas vue. Le cœur battant, elle tapota le dos de Kallik du bout de la truffe.

— Regarde !

Les yeux de Kallik doublèrent de volume.

— C’est une tanière de Sans-griffes ! Qu’est-ce qu’elle fait là ?

Lusa observa mieux. Des peaux de Museaux-plats étaient suspendues à un fil, sur le côté de la tanière. Un panache de fumée sortait d’un tronc d’arbre creux posé sur le toit.

— Ce n’est pas une tanière comme les autres, murmura la petite ourse noire.

Elle renifla. L’endroit ne sentait ni le sentier noir, ni les fleurs multicolores que les Museaux-plats faisaient pousser dans leurs jardins. Les oursons n’avaient pas remarqué cette tanière parce qu’elle ne sentait pas mauvais, comme toutes celles que Lusa avait vues jusqu’à présent.

— Peut-être que ces Peaux-lisses ne sont pas dangereux, suggéra Ujurak.

— Les Sans-griffes sont toujours dangereux, décréta Kallik.

Soudain, la porte de la tanière s’ouvrit à la volée. Un petit Museau-plat avec une fourrure rouge sur la tête apparut sur le seuil et pointa la patte vers les caribous en criant d’une voix suraiguë. Une femelle et un mâle Museaux-plats sortirent de la tanière à leur tour. Le mâle était impressionnant, avec ses épaules larges, mais il avait l’air plus inquiet que menaçant. Tous trois portaient une fourrure gris-brun, exactement de la même couleur que celle des cervidés.

La femelle serra son petit dans ses bras et les trois Museaux-plats regardèrent passer le troupeau en silence. Lusa, Kallik et Ujurak s’assirent dans les herbes hautes et observèrent sans bouger.

Au bout d’un moment, Kallik chuchota :

— Ils ne nous ont pas vus. Si on retournait sur la colline ?

— On dirait qu’ils n’ont pas de bâtons-feux, déclara Lusa. Je me demande si…

Elle s’interrompit. Une forme était tapie dans l’ombre d’un rocher, non loin de la tanière. Une forme familière.

— C’est Toklo, qui fait la sieste ! s’écria Ujurak. Venez ! On va s’amuser à lui faire peur !

Lusa sentit son poil se hérisser :

— Ça ne va pas, non ? Si les Museaux-plats nous aperçoivent, ils risquent de nous capturer !

Ujurak avait des plumes dans le crâne, parfois. Surtout que Toklo ne faisait pas la sieste ; il était à l’affût. Les oreilles dressées, les muscles tendus, il avait les yeux fixés sur les caribous. Lusa haleta. Toklo tournait le dos à la tanière. Il n’avait pas vu le petit Museau-plat courir vers lui.

Le cœur de Lusa se mit à cogner dans sa poitrine. Un jour, dans la forêt, Toklo avait failli s’attaquer à un petit Museau-plat. Qu’arriverait-il si celui-ci l’empêchait de chasser un caribou ? Il fallait intervenir !

— Vite, Ujurak, on… Mais qu’est-ce que tu fais ?

Ujurak s’était changé en caribou. Il courait le long de la pente, droit vers le troupeau. Ses sabots cliquetaient sur le sol. Ses cornes en forme de branches d’arbre s’allongeaient à mesure qu’il descendait vers la vallée.

Lusa reporta son attention sur Toklo…

… et crut s’évanouir de frayeur. Le petit Museau-plat s’était approché du grizzli et tendait une patte rose vers lui. Surpris, Toklo allongea le cou. Lusa planta les griffes dans la terre. Et si Toklo sautait sur le Museau-plat ? S’il lui mordait la patte ? Le cœur battant, elle observa le grizzli renifler la fourrure du Museau-plat, qui ne semblait pas effrayé.

— Toklo n’en croit pas ses yeux, dit Kallik, amusée.

Le ton de l’oursonne blanche rassura Lusa, qui se détendit un peu. Toklo ne comptait pas attaquer le petit Museau-plat ; il n’en avait pas vraiment peur non plus. Plaqué contre le rocher, il se laissait caresser par lui. L’enfant poussait de petits cris joyeux. Lusa ricana. Toklo, piégé comme un lapin par un Museau-plat de rien du tout ! C’était à mourir de rire !

Le martèlement des sabots faiblissait : les caribous quittaient la vallée, laissant dans leur sillage de l’herbe piétinée et des buissons déchiquetés. Toklo risquait de se mettre en colère : le Museau-plat venait d’interrompre sa partie de chasse, juste parce qu’il avait envie de jouer. À présent, il escaladait le gros rocher en faisant signe à Toklo de le suivre.

Tout à coup, le Museau-plat trébucha et tomba lourdement sur le sol en lâchant un hurlement de douleur. La fourrure qui recouvrait sa patte arrière droite se déchira. Un filet de sang coula le long de son mollet. Le Museau-plat se mit à pleurer. Paniqué, Toklo recula.

— Ça devait arriver ! haleta Lusa. Maintenant, les Museaux-plats vont croire que Toklo a mordu leur petit. Ils vont aller chercher leurs bâtons-feux et…

— Mais non ! l’interrompit Kallik. Regarde !

Lusa vit le mâle Museau-plat courir vers son petit, le prendre dans ses bras et l’emmener à la femelle Museau-plat. Lorsqu’il passa devant Toklo, Lusa crut qu’il allait hurler ou lui donner un coup de pied, mais il choisit de l’ignorer. Au bout d’un moment, les pleurs du petit Museau-plat se calmèrent. Puis, le mâle le porta derrière la tanière.

— Où est-ce qu’il va ? interrogea Lusa.

Kallik n’eut pas le temps de répondre. Les Museaux-plats réapparurent montés sur une créature bizarre : un corps évoquant le squelette d’un cerf, deux pattes rondes toutes fines et des antennes noires. Assis à califourchon sur son dos, le mâle semblait diriger la créature en la tenant par les antennes. Cramponné à la taille de son père, le petit Museau-plat sanglotait doucement. Sa patte saignait de plus en plus, colorant sa fourrure en rouge grenat et imprégnant l’air d’une forte odeur salée. Le mâle salua la femelle d’un geste de la patte et la créature l’emporta dans la vallée.

— Qu’est-ce que c’était ? souffla Kallik, les yeux écarquillés.

Lusa ne savait pas trop. Perplexe, elle bredouilla :

— On aurait dit une… une bête-feu. Sauf qu’elle ne crachait pas de fumée.

Une fois que la femelle Museau-plat fut rentrée dans la tanière et eut refermé la porte, les deux oursonnes rejoignirent Toklo au pied de la colline.

— Je suis trop fière de toi ! s’exclama Lusa en bondissant autour du grizzli. Tu as été très gentil avec ce Museau-plat !

— J’ai failli le confondre avec un caribou : il avait la même odeur, grogna Toklo. Il aurait mérité que je le mange.

— Tu n’es pas sérieux ? hoqueta Lusa, horrifiée.

— Bien sûr que non, soupira Toklo. Il faisait beaucoup trop de bruit pour un caribou. Il n’y a que les Peaux-lisses pour faire autant de vacarme ! (Il se dressa sur ses pattes arrière, contempla la vallée et inspira à fond :) On va suivre ces caribous. Comme ça, on aura à manger pendant des lunes !

Lusa sentit son ventre se tordre.

— Tu ne peux pas chasser ces caribous, dit-elle à Toklo.

— Et pourquoi, s’il te plaît ?

Kallik et Lusa échangèrent un regard gêné. Lusa finit par expliquer :

— Parce que… parce que Ujurak s’est transformé en caribou et qu’il s’est joint au troupeau.

— Génial, ronchonna Toklo. Il ne manquait plus que ça. (Il retroussa les babines, dévoilant une rangée de crocs acérés.) Tant pis pour lui. J’ai dit que je mangerais du caribou, et je mangerai du caribou !

À ces mots, il tourna les talons et s’élança dans la vallée.
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CHAPITRE 6
Toklo


La truffe au vent, Toklo suivait les caribous à la trace. Leur piste était facile à repérer : leurs sabots avaient laissé de profondes empreintes dans le sol marécageux. Il suffisait de zigzaguer entre les petits étangs et de courir vite. Toklo leva les yeux vers les pentes abruptes qui s’élevaient de part et d’autre de la vallée. La montagne. L’air pur. Les proies, qui détalaient devant lui. L’endroit rêvé pour un grizzli. Toklo ne partirait jamais d’ici.

Sans se soucier de Kallik et de Lusa qui peinaient à le suivre, il accéléra l’allure.

Un peu plus loin, la piste menait à une rivière. Il y avait des centaines de marques de sabots sur sa rive boueuse. Toklo s’élança le long du cours d’eau. La vallée ondulait entre les montagnes, tel un énorme serpent de verdure. Par moments, Toklo entendait le cliquetis des sabots sur les pierres. Mais chaque fois qu’il pensait avoir rattrapé les caribous et atteint la fond de la vallée, il contournait la montagne et découvrait une nouvelle étendue d’herbe.

Il s’arrêta pour examiner le sol. Certaines empreintes étaient beaucoup plus petites que d’autres. Toklo saliva. Tous ces jeunes caribous qu’il allait pouvoir manger ! Il n’aurait qu’à tendre la patte…

L’estomac grondant comme un ours en colère, Toklo repartit au triple galop.

Soudain, au détour d’une paroi, il stoppa net. Des tanières de Peaux-lisses ! Pas une, comme celle devant laquelle il avait rencontré le petit Peau-lisse avec la fourrure de caribou, mais des dizaines, faites avec des troncs d’arbres coupés. La déception s’abattit sur Toklo telle une branche brisée par l’orage. Les Peaux-lisses avaient tout envahi. Même les Grandes Terres sauvages.

Brusquement, il se figea. Un grizzli trottinait vers lui, remontant la piste des caribous. Quand il reconnut Ujurak, Toklo se détendit. Ouf ! Quoi qu’il ait dit à Kallik et à Lusa, Toklo n’avait pas du tout envie de manger un Ujurak-caribou.

— Les caribous sont surprenants ! s’exclama le petit grizzli. Tu les as vus courir tous ensemble ?

Toklo choisit d’ignorer la question :

— Ils sont loin ?

— Oh oui ! répliqua Ujurak. On ne les rattrapera jamais !

Ses yeux étincelaient de joie. Apparemment, être un caribou lui avait beaucoup plu. Toklo se renfrogna. Ujurak était une tête de belette qui ne pensait qu’à s’amuser. Heureusement que Toklo était là pour trouver de la nourriture.

— Si ce Peau-lisse de malheur n’était pas venu m’embêter, on serait en train de manger du caribou, à l’heure qu’il est ! gronda-t-il.

Kallik et Lusa arrivèrent à cet instant précis.

— Comment c’était, de courir avec les caribous ? demanda Lusa à Ujurak. Raconte !

— C’était super ! s’enthousiasma le petit grizzli en sautillant sur place. Quand ils se déplacent, ils avancent tous en même temps ! Vous avez entendu le boucan de leurs sabots ?

— On s’en fiche ! grommela Toklo. Dis-nous plutôt où ils sont allés.

— Je ne sais pas, avoua Ujurak.

— Alors dis-nous quand ils reviendront, insista Toklo.

— Au prochain Sautepoisson, pour que leurs petits puissent brouter l’herbe des plaines. Les caribous aiment bien venir ici parce que le vent glacé qui souffle de la mer chasse les insectes. Ils sont partis à cause des mouches. C’est à croire que le vent n’est plus assez froid.

— À cause des mouches ? Quels trouillards ! se moqua Toklo. Et d’abord, pourquoi est-ce qu’ils filaient si vite ?

Il était furieux d’avoir manqué sa proie à cause d’un Peau-lisse trop curieux.

— Parce que des chasseurs Peaux-lisses les poursuivent avec des bâtons-feux, déclara Ujurak.

— Quoi ? intervint Kallik en lançant des regards affolés autour d’elle. Partons vite !

— Les chasseurs sont bien plus haut, dans la vallée, la rassura le petit grizzli. Ils veulent tuer des caribous, pas des ours. C’est pour ça que j’ai décidé de me retransformer en grizzli.

— T’es pas si bête, finalement ! plaisanta Toklo en donnant un petit coup de museau à son ami.

Kallik, elle, n’était pas tranquille :

— Mais… Et si les chasseurs avaient envie de nous tuer, comme ceux de la Montagne-qui-fume ?

— Ne t’inquiète pas, lui dit Ujurak. Ces chasseurs-ci sont… différents. L’esprit d’un animal les accompagne.

Toklo lui lança un regard sidéré. Ujurak était devenu fou ! Ça devait arriver, à force de se transformer en n’importe quoi.

Intriguée, Lusa pencha la tête sur le côté et interrogea :

— Comment est-ce possible ?

Ujurak, incertain, remua d’une patte sur l’autre et bredouilla :

— J’ai… j’ai senti que ces Peaux-lisses n’étaient pas comme les autres… Suivez-moi. Je vais vous montrer.

Le petit grizzli conduisit ses amis au sommet d’un promontoire qui surplombait les tanières des Peaux-lisses. Toklo lui emboîta le pas en ronchonnant. Il avait faim, lui ! Ce n’était pas le moment de se poser des questions idiotes sur les Peaux-lisses ! Il grimpa sur le promontoire et regarda en contrebas. Une bête-feu dormait devant une tanière, entourée de plusieurs créatures-squelettes semblables à celle sur laquelle le Peau-lisse avait emmené son petit. Ces créatures paraissaient moins dangereuses que les bêtes-feux. Peut-être étaient-ce leurs bébés ?

Plus loin, une vingtaine de petits Peaux-lisses donnaient des coups de pied dans une chose ronde en poussant des cris stridents. Agacé, Toklo remua les oreilles. Décidément, les Peaux-lisses faisaient beaucoup de bruit pour rien.

— Si l’esprit d’un animal accompagne ces Peaux-lisses, c’est sûrement celui d’un moustique, grinça-t-il entre ses dents.

Sans s’offusquer de la mauvaise humeur de son ami, Ujurak désigna une femelle Peau-lisse du bout du museau. Revêtue d’une peau rouge brillante, elle balayait le devant de sa tanière à l’aide d’un bâton avec une frange en paille, tout en jacassant et en hochant la tête. Assis devant la tanière voisine, un vieux Peau-lisse l’écoutait sans rien dire.

— La femelle a l’esprit d’une oie et le mâle, celui d’un grizzli, annonça Ujurak.

— N’importe quoi ! s’emporta Toklo.

Ce vieux Peau-lisse n’avait rien d’un grizzli ! Il avait un gros ventre, des fesses rebondies, et la tête et la figure recouverts de poils bruns frisés. Pourtant, Toklo sentait une aura de paix se dégager de lui. Comme une couverture douce, sous laquelle il avait envie de se pelotonner. Pour la première fois, il ne décelait aucune menace.

Mais les Peaux-lisses étaient malins ; ils mentaient très bien ; alors prudence.

— On s’en va, décréta Toklo. On n’a rien à faire ici.

— Arrête de grogner ! protesta Ujurak. Si on restait encore un peu ?

— Oh oui ! renchérit Lusa. Ce serait amusant !

— Je suis d’accord avec Toklo, intervint Kallik en reculant d’un pas. Jusqu’à maintenant, les Sans-griffes ne nous ont attiré que des ennuis.

— Ces Museaux-plats sont différents, objecta Lusa. Ils me rappellent ceux du Creux des ours.

Toklo poussa un soupir excédé :

— Oh ! Tu m’énerves, avec ton Creux des ours !

Lusa n’eut pas le temps de répliquer. La porte d’une des tanières s’ouvrit, et le petit Peau-lisse qui s’était écorché la patte en sortit en gambadant.

— Ton copain est guéri, Toklo ! annonça Lusa en riant.

Toklo la foudroya du regard :

— Ce n’est pas mon copain !

C’était décidé : la prochaine fois qu’un stupide bébé Peau-lisse s’approcherait de lui, il le mangerait tout cru !

Le petit Peau-lisse courut rejoindre ceux qui donnaient des coups de pied dans la chose ronde et essaya de taper dedans à son tour. Son père et un autre mâle plus grand et plus âgé sortirent de la tanière et se mirent à discuter en pointant leurs pattes vers les petits Peaux-lisses. Avec ses longs poils gris sur la tête et sa peau de caribou effrangée, le plus âgé ressemblait à un vieux daim sur deux pattes.

— J’adore regarder les Museaux-plats jouer au ballon, murmura Lusa. Et aussi, les entendre rire. On dirait qu’ils font de la musique avec leur voix.

Intrigué, Toklo contempla la chose ronde, que Lusa avait appelée « ballon ». « Les Peaux-lisses sont bizarres, se dit-il. À quoi ça sert de taper dans un ballon ? Est-ce que ça se mange ? Les ours n’ont pas besoin de ballon pour jouer, eux. »

Il repensait à son petit frère Tobi. Aux jeux qu’Oka leur avait appris. Le jeu du bâton-saumon. Le jeu d’attrape-ourson. Est-ce que les petits Peaux-lisses étaient en train d’apprendre ? Les adultes aussi jouaient-ils au ballon ?

Tout à coup, la porte d’une tanière plus grande que les autres s’ouvrit. Une femelle Peau-lisse en franchit le seuil et secoua un objet étrange qui fit un bruit encore plus étrange – comme si on frappait sur une boîte métallique. Aussitôt, tous les petits Peaux-lisses s’alignèrent devant elle et pénétrèrent dans la tanière. L’un d’eux ramassa le ballon, le coinça sous son bras, courut rejoindre les autres et referma la porte derrière lui.

— Ça y est ? grogna Toklo. Le spectacle est terminé ? Tant mieux, parce que je meurs de faim !
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CHAPITRE 7
Toklo


Toklo entreprit de redescendre en bas du promontoire. Les Peaux-lisses ne l’intéressaient pas ; il les avait assez vus. Il jeta un coup d’œil derrière lui : Ujurak ne semblait pas décidé à partir.

— Alors, tu viens ? fit-il d’un ton cassant. (Il se mordit la langue. Il n’avait pas voulu être aussi abrupt, mais les Peaux-lisses lui hérissaient le poil.) Allons chasser, reprit-il en se radoucissant un peu. C’est ce que font les grizzlis.

— Mais je veux observer ces Peaux-lisses, protesta Ujurak. Ils sont différents. Je le sens.

— Les Peaux-lisses sont tous pareils ! gronda Toklo. En plus, ils me font perdre mon temps.

Ujurak lança un dernier regard en direction des tanières, puis il murmura :

— D’accord. Allons chasser.

Toklo lui donna un coup de museau affectueux. Il n’aimait pas brusquer son ami, mais parfois, Ujurak avait besoin qu’on le secoue. Le grizzli repartit. Les caribous avaient laissé une odeur puissante ; du coup, Toklo avait du mal à repérer d’autres proies. Et puis, au-delà d’un éperon rocheux qui saillait de la colline, il se figea. Des oies sauvages s’étaient posées près d’un lac. Leur plumage blanc ressortait sur le vert sombre de l’herbe drue.

— J’ai trouvé le dîner, chuchota Toklo à ses amis. Restez cachés, et pas un bruit.

Les oursons s’aplatirent sur le sol. Doucement. Avancer dans les herbes hautes, traverser le petit ruisseau, progresser de rocher en rocher… et s’arrêter.

Parce que, aux abords du lac, le sol devenait plat et qu’il n’y avait plus rien pour se dissimuler. Les oies s’envoleraient dès qu’elles verraient les oursons approcher.

— Il faut marcher contre le vent, chuchota Kallik. Comme ça, les oies ne nous sentiront pas.

— Je sais ! répliqua Toklo.

L’ennui, c’était que le vent soufflait dans la mauvaise direction. Contourner le troupeau risquait de prendre dix mille Sautepoisson. Or, les oies ne restaient pas longtemps au même endroit.

D’un signe de tête, Toklo ordonna aux autres de ne pas bouger, puis il rampa vers les oies… qui s’envolèrent en cacardant. Elles allèrent se poser un peu plus loin et se remirent à picorer. Bouillonnant de rage, Toklo attendit que ses amis le rejoignent.

— Si on se séparait ? suggéra Lusa. On aura peut-être plus de chances d’en attraper une.

— Ce n’est pas une mauvaise idée… admit Toklo à contrecœur.

Les oursons se déployèrent et rampèrent au ralenti vers le troupeau. Mais les oies étaient vigilantes : elles décollaient dès qu’on s’approchait trop.

Au bout de la cinquième tentative, Toklo explosa :

— Je n’ai jamais vu d’animaux aussi stupides !

Il n’avait qu’une envie : planter les griffes dans le corps gras d’une oie et lui arracher les plumes avec les dents. Puis il eut une idée. Lusa, Kallik et Ujurak s’assirent autour de lui pour écouter son plan.

— Ujurak, tu vas te transformer en oie. Et quand tu seras au milieu du troupeau, tu te rechangeras en ours et tu en attraperas une.

— Géniaaal ! s’exclama Lusa.

— C’est un bon plan, reconnut Kallik.

Ujurak ne semblait pas du même avis. Mal à l’aise, il regardait à gauche et à droite en fronçant le museau.

— C’est quoi, ton problème ? s’énerva Toklo.

Une ombre passa dans les yeux bruns du petit grizzli. Lorsqu’il répondit, Toklo devina qu’il se sentait coupable :

— Quand je me transforme, je… je ressens la même chose que l’animal que je deviens. Je pense comme lui ; je me comporte comme lui ; je vis comme lui. Et du coup, il ne peut plus être ma proie. C’est comme si tu me demandais de manger un grizzli.

— N’importe quoi ! s’emporta Toklo. Tu es un grizzli même quand tu te transformes ! Et les grizzlis chassent les oies.

Ujurak haussa les épaules. Il n’était pas convaincu.

— Allez ! l’encouragea Kallik. Change-toi en oie ! Ce sera amusant !

— Oh oui ! renchérit Lusa en lui donnant un coup de truffe. Tu n’auras qu’à te retransformer d’un coup, et paf ! l’oie sera à toi !

Pendant plusieurs battements de cœur, Ujurak fixa ses pattes d’un air hésitant, puis il leva les yeux, prit une profonde inspiration et souffla :

— Bon, d’accord.

— Ouais ! s’écria Toklo.

Enfin, Ujurak devenait raisonnable ! Et puis, si les Esprits lui avaient accordé ce pouvoir mystérieux, c’était pour qu’il s’en serve, non ?

Ujurak s’immobilisa, le regard fixé sur les oies. Peu à peu, son cou s’allongea. Son museau devint un bec. Son corps se ratatina. Des ailes couvertes de plumes blanches apparurent. Puis, des pattes palmées. Avec un cri rauque, l’oie-Ujurak prit son envol, décrivit un cercle au-dessus des oursons et fendit l’air en direction du troupeau.

— Je ne m’y habituerai jamais, murmura Lusa, fascinée.

Toklo souffla par les narines. Les transformations d’Ujurak ne le surprenaient plus depuis longtemps. Il se concentra sur les oiseaux. Ujurak s’était posé en plein milieu. Impossible de le distinguer. Ces volatiles idiots se ressemblaient tous.

— Qu’est-ce qu’il attend pour se rechanger en ours ? haleta-t-il avec irritation. Il ne va quand même pas rester une oie toute sa vie !

— Je le vois, affirma Kallik en plissant les paupières. C’est lui, là-bas, avec la tache marron sur le flanc.

— Ujurak n’avait pas de tache marron, tout à l’heure, objecta Toklo.

Il racla le sol avec ses griffes. Voilà. Ça devait arriver. Ujurak avait décidé de rester une oie pour toujours.

— Coin-coin ! coin-coin !

Toklo frémit. Quand les oies criaient ainsi, cela signifiait qu’elles quittaient la vallée.

Tout à coup, Kallik redressa les oreilles :

— Regardez ! Un loup !

Toklo plissa les yeux. Oui, un loup, mince silhouette grise de l’autre côté du lac, qui grondait en retroussant les babines. Lui aussi comptait attraper une oie. C’était loupé !

« Bien fait pour toi », lui dit Toklo en silence.

Il reporta son attention sur les oies, qui formaient un triangle dans le ciel et son sang se glaça : les volatiles filaient vers l’océan ! Cette fois, c’était sûr : Ujurak ne pourrait pas se retransformer en grizzli, sinon, il s’écrabouillerait par terre !

— J’en ai assez que cette tête-d’écureuil n’écoute jamais ce qu’on lui dit ! grommela-t-il. Il va finir par s’en aller pour de bon !

— J’espère que non, gémit Lusa.

— Il faudrait peut-être le suivre, proposa Kallik.

— J’allais le dire ! s’exclama Toklo. En route !

Et il partit ventre à terre vers le rivage.

Kallik et Lusa lui emboîtèrent le pas. En voyant les trois oursons accourir vers lui, le loup tourna les talons et s’enfuit vers la forêt.

Intérieurement, Toklo ricana :

« Ah, ah ! T’as peur, hein ? »

Les loups ne seraient jamais ses amis. Toklo n’avait pas oublié ceux qui l’avaient pourchassé dans les montagnes de l’Orée du ciel. Il n’était qu’un bébé, à l’époque. Aujourd’hui, il était assez fort pour inquiéter un loup adulte.

Galvanisé par cette pensée, il hurla :

— Ujurak ! Reviens !
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CHAPITRE 8
Ujurak


Ujurak volait. Son corps fendait l’air, propulsé en avant par ses ailes puissantes. Sur la rive du lac, le loup n’était plus qu’un petit point gris. Ujurak avait des images plein la tête. Des yeux féroces, étincelants, des crocs acérés, des mâchoires qui se refermaient sur la chair fraîche, le sang qui giclait sur des plumes blanches… « Ujurak était un peu perdu. Ces souvenirs ne semblaient pas vraiment lui appartenir. Ils flottaient, imprécis, à la lisière de son cerveau, telle une ombre dans la brume. Pourtant, autrefois, Ujurak avait bel et bien mangé une oie sauvage. Comment était-ce possible, puisqu’il en était une ?

Il entendit des cris, loin, sous ses pattes. Il baissa les yeux : trois oursons couraient dans la plaine, dans le sillage du troupeau d’oies. Un brun, un blanc, un noir. L’espace d’un instant, Ujurak eut envie de faire demi-tour et d’aller les rejoindre. Il avait l’impression de les connaître. Que sa place était en bas, parmi eux – pas dans le ciel, au milieu de ces oies sauvages.

Mais cette pensée fut aussitôt chassée par une joie sans bornes. D’un coup d’ailes, Ujurak avait échappé au loup gris. Le vertige. La liberté. Ujurak adorait voler.

Tout à coup, obéissant à un signal invisible, les oies formèrent un triangle et prirent la direction de l’océan. Ujurak se retrouva au milieu d’une ligne d’oies. Celle de devant cacarda :

— Voler ! Loin ! Loin du méchant loup !

Au bout d’un moment, Ujurak comprit que les oies répétaient ce que leur ordonnait leur chef, à la pointe du triangle. Il transmit le message à son tour et continua de battre des ailes.

Très vite, le troupeau arriva en vue de la plage. À cet instant, un nouvel ordre fusa :

— Manger ! Beaucoup manger ! Bientôt, voler vers pays du soleil !

Les mots se répercutèrent en échos le long de la ligne des volatiles. Manger… Voler… Soleil… Ujurak sentait déjà les rayons dorés réchauffer ses plumes et ses os fragiles. Il avait la sensation d’être tiré en avant vers un pays lointain, un pays où il ne manquerait ni de chaleur, ni de nourriture.

Distrait par ces pensées agréables, Ujurak percuta l’oie qui volait devant lui. Tous deux tombèrent en vrille et tentèrent de se rétablir. Pendant quelques secondes, le ciel et la terre se mélangèrent. Ujurak ne savait plus où il allait. Une troisième oie perdit l’équilibre et battit furieusement des ailes en criant :

— Tête-de-limace ! Oisillon-qui-ne-sait-pas-voler !

— Tête-de-limace… Tête-de-limace, répétèrent les oies à tour de rôle.

— Pardon, pardon ! s’exclama Ujurak en s’efforçant de revenir à sa place.

Pas facile. Maintenant qu’il avait quitté le triangle, il lui fallait battre des ailes deux fois plus fort. Les courants thermiques le repoussaient en arrière ; le vent s’agrippait à ses plumes, comme s’il voulait les lui arracher. Enfin, Ujurak parvint à reprendre sa position, juste derrière le chef. Aussitôt, son corps se remit à glisser dans les airs, pareil à une feuille sur un étang. Devant lui, l’oie formait un rempart contre le vent.

Les deux autres oies reprirent leur place en le foudroyant du regard. Ujurak soupira. Il ne s’était pas fait des amis. Gare à ses plumes lorsqu’il atterrirait !

Soudain, il aperçut une masse sombre à l’horizon. On eût dit un nuage d’orage posé sur le sol. Des lumières vives semblables à des éclairs le traversaient. Elles semblaient provenir d’une construction en forme de poteau géant.

Le chef des oies bifurqua en lançant :

— Mauvais endroit ! Pas de nourriture ! Eau croupie !

— Eau croupie… Eau croupie… répétèrent les oies.

— Méchants Marcheterres ! renchérit le chef. Jamais aller là ! Trop de bruit !

— Jamais aller là… Jamais aller là…

Ujurak ignorait quel était ce lieu dont parlaient les oies, mais leurs paroles éveillèrent en lui une crainte sourde qui le fit frissonner jusqu’à la moelle. Dès qu’il avait atteint les Grandes Terres sauvages, il avait deviné que son voyage n’était pas terminé. À présent, ce n’était plus une certitude, mais une réalité. Il n’avait plus qu’une envie : fuir. Fuir à tire-d’aile, pour mettre le plus de distance possible entre cette ombre menaçante et lui.

Malheureusement, il ne pouvait pas abandonner le troupeau sur un coup de tête. Il suivit donc le chef jusqu’à un pré marécageux, non loin d’une plage envahie d’algues vertes et brunes. D’instinct, Ujurak sut que les oies se régalaient de ces algues. Son estomac gargouilla. Il traversa l’étendue boueuse, se fraya un chemin dans le troupeau en jouant des ailes et entreprit de picorer les plantes marines.

Les algues étaient tendres et salées à souhait. Cependant, un signal d’alarme résonnait dans l’esprit d’Ujurak. Cet endroit n’était pas sans danger… Tous les sens en alerte, il leva la tête. Rien… Ni loup, ni ours, ni renard, ni Marcheterre. Il plissa le front. Comment appelait-on ces créatures à deux pattes, déjà ? Un Marcheterre… ou un Peau-lisse ? Il était un peu perdu. Tout s’embrouillait dans sa tête. Il se remit à manger. Une algue… Deux algues… Trois algues, et… Aïe ! il y avait quelque chose, caché dans celle-ci ! Quelque chose de dur, qui restait coincé dans sa gorge. Ujurak toussa, cracha. Un tentacule long, fin et translucide sortit de son bec.

— Kof ! Kof ! Kof !

Ujurak s’étouffait. Il n’arrivait pas à recracher le tentacule ; il ne pouvait plus respirer. Un filet de sang se mit à couler de son bec. Il hoqueta :

— Au sec… Au secours !

Les oies lui jetèrent un regard soupçonneux et s’éloignèrent en levant le menton. L’oisillon-qui-ne-savait-pas-voler s’étranglait ? Ce n’était pas leur problème ! L’oisillon-qui-ne-savait-pas-voler n’avait qu’à faire plus attention.

Affolé, Ujurak porta une patte palmée à son bec. La patte glissa sur le tentacule. Ujurak perdit l’équilibre, bascula sur le côté et s’écroula dans le sable. Paniqué, il battit des ailes avec frénésie. Une grosse vague le submergea, le traîna sur une vingtaine de pas et repartit vers l’océan, couvrant son corps de varech. Peu à peu, Ujurak sentit l’obscurité l’envelopper. Des nuages sombres apparurent à la limite de son champ de vision.

Et soudain, une voix transperça le silence :

— Transforme-toi. Sinon tu mourras.

Ce n’était pas une voix. C’était la voix. Ujurak obéit aussitôt. Il remplaça ses plumes blanches par une fourrure brune, ses ailes par deux pattes massives, son bec par une truffe noire… mais trop tard. Ses forces déclinaient de seconde en seconde. Il essaya de tousser une dernière fois. Un frisson le parcourut de la tête à la queue. Sa tête retomba sur la plage. Un sang rouge s’échappa de ses lèvres et vint colorer l’écume des vagues qui s’échouaient sur le sable.
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CHAPITRE 9
Kallik


Les yeux fixés sur le troupeau d’oies sauvages, Kallik galopait dans la vallée. Les volatiles fendaient le ciel à la vitesse grand V. Ils allaient bientôt disparaître. Pour économiser son souffle, Toklo avait cessé de crier le nom d’Ujurak. Il courait à côté de Kallik à une cadence soutenue. Lusa s’efforçait de ne pas trop se laisser distancer.

Kallik n’aurait jamais pensé que suivre des oies serait aussi difficile. Elles changeaient sans arrêt de direction. Un coup à gauche. Un coup à droite. Encore à gauche. Kallik zigzaguait dans la plaine sans regarder où elle allait. Des cailloux pointus lui entaillaient les pattes. Sa poitrine se levait et s’abaissait au rythme de sa respiration saccadée.

L’oursonne était inquiète. Les oies longeaient la côte. Et si elles quittaient la vallée ? Ujurak serait-il capable de retrouver son chemin ?

Heureusement, les oiseaux se posèrent sur une petite plage d’herbe et de sable. Ouf ! Les oursons avaient encore une chance de les rattraper !

« Merci, Silaluk ! » dit Kallik en silence.

Les trois oursons s’arrêtèrent pour reprendre leur respiration.

— Il faut… s’approcher… doucement… haleta Lusa. Sinon… les oies s’envoleront encore.

— On va ramper jusqu’à elles et appeler Ujurak, proposa Toklo. Quand il entendra son nom, il se retransformera. Enfin… il a intérêt.

Ses yeux étincelaient de fureur. Cela lui donnait un air farouche et effrayant, mais Kallik savait que Toklo était plus inquiet qu’en colère.

— Ujurak revient toujours, affirma-t-elle pour le rassurer.

— C’est vrai, renchérit Lusa, une lueur pétillant dans ses yeux noirs. Il s’est changé en mouette, en aigle, en cerf… et il est toujours redevenu grizzli.

— Sauf que, chaque fois, on lui court après pendant des heures, rétorqua Toklo d’un ton sec. Il nous fait perdre notre temps !

— S’il ne s’était pas transformé en cerf, on se serait fait dévorer par les loups, à l’Orée du ciel, lui rappela Lusa.

À l’époque, Kallik ne connaissait ni Toklo, ni Lusa, ni Ujurak. Elle n’avait pas traversé ces montagnes vertigineuses que l’on appelait l’Orée du ciel.

— On lui a demandé d’attraper une oie, pas de s’amuser avec, grogna Toklo.

— Il y a des buissons et des rochers, sur cette plage, annonça Lusa. On va pouvoir s’approcher sans être vus.

— Encore heureux, grommela Toklo.

Il alla se cacher derrière un épineux, puis il rampa derrière un rocher. C’était comme traquer une proie : avancer en silence, à l’abri des regards, en essayant de dissimuler son odeur. Kallik et Lusa mettaient leurs pas dans les siens, se plaquaient sur le sol ou s’aplatissaient derrière un buisson en même temps que lui.

Les oursons s’arrêtèrent dans un creux envahi d’herbes folles, au bord d’une mare boueuse. Toklo but quelques gorgées, secoua la tête pour sécher son museau et dit :

— À partir de maintenant, on est à découvert. On va courir vers les oies en appelant Ujurak. Avec un peu de chance, ça l’obligera à se retransformer.

— Et si ça ne marche pas ? interrogea Lusa d’une voix anxieuse.

— Alors il restera une oie toute sa vie, et ça m’est bien égal, répliqua Toklo.

Kallik et Lusa échangèrent un regard entendu. Toklo ne pensait pas ce qu’il disait ; comme les deux oursonnes, il craignait qu’Ujurak n’oublie qu’il était un grizzli. Chaque nouvelle transformation durait un peu plus longtemps que la précédente. Et, chaque fois, Ujurak semblait avoir du mal à reconnaître ses amis.

Sans prévenir, Toklo s’élança vers les oies en hurlant :

— UJURAAAK !

Kallik et Lusa l’imitèrent. Les oies prirent aussitôt leur envol. D’un coup, le ciel fut envahi de plumes et de criaillements. Le cœur tambourinant, Kallik balaya la plage des yeux.

Aucune trace d’Ujurak.

— Il est là ! s’exclama soudain Lusa.

Kallik regarda l’endroit que désignait l’oursonne avec son museau. Une forme brune était recroquevillée sur le sable. Des vagues mousseuses se glissaient sous elle, l’entraînant peu à peu vers la mer. Au début, Kallik crut qu’il s’agissait d’un tas d’algues mêlées de sable, puis elle reconnut la silhouette frêle d’Ujurak.

Les trois oursons se précipitèrent vers leur ami. Kallik réfléchissait à toute vitesse. Que s’était-il passé ? Ujurak était-il tombé ? S’était-il rechangé en grizzli en plein vol ?

Toklo, arrivé le premier, renifla prudemment son ami de la tête à la queue. Kallik et Lusa se figèrent, horrifiées. Ujurak ne bougeait plus. Est-ce que…

— Il respire, annonça Toklo, répondant à la question muette de Kallik.

— Alors pourquoi il ne se réveille pas ? chevrota Lusa.

— Je ne sais pas, répondit Toklo à mi-voix.

Kallik baissa la tête et huma la fourrure trempée d’Ujurak. Le petit grizzli avait les yeux fermés. Ses flancs se levaient et s’abaissaient imperceptiblement. Un filet de sang sombre et épais s’échappait de ses lèvres et se diluait dans l’eau de mer.

Kallik remarqua bientôt un drôle de tentacule brillant, qui sortait de sa gueule. Aussitôt, elle sentit un froid glacial l’envelopper.

— Qu’est-ce que c’est que ce machin ?

Lusa se mit à flairer le tentacule d’un air suspicieux. Toklo posa la patte dessus et gronda :

— Pousse-toi. Ujurak a avalé un truc de travers. Il faut l’enlever.

Et, brusquement, Kallik se souvint. Nisa lui avait parlé de ces tentacules brillants. Si par malheur on en avalait un, il ne fallait surtout pas tirer dessus.

— N’y touche pas ! ordonna-t-elle à Toklo. C’est une ligne de pêche. Les Sans-griffes s’en servent pour attraper du poisson. Ils attachent un crochet de métal pointu au bout. C’est ce qui a dû se planter dans la gueule d’Ujurak.

— C’est malin, ronchonna Toklo en reculant d’un pas.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? hoqueta Lusa.

— Il ne faut pas tirer dessus ! les avertit Kallik. Le crochet entrerait encore plus profondément dans la chair.

— Alors quoi ? s’énerva Toklo. On va regarder Ujurak se vider de son sang ?

— Bien sûr que non, répliqua Kallik. Lusa va essayer d’ôter le crochet avec ses petites pattes.

Du bout des griffes, elle ouvrit les mâchoires d’Ujurak et lui renversa la tête en arrière. La ligne de pêche s’enfonçait dans son gosier. Plusieurs fragments d’algues à moitié mâchés étaient entortillés autour du fil translucide. Lusa glissa la patte dans la gueule d’Ujurak, mais le crochet s’était planté beaucoup trop profondément.

— Je n’y arriverai pas, gémit l’oursonne noire.

Elle retira sa patte ; Ujurak émit une toux rauque, fut parcouru d’un spasme et ne bougea plus. Kallik lança un regard désemparé à Lusa et à Toklo. Ujurak était en train de mourir, et il n’y avait rien à faire ! Kallik aurait préféré que les rôles soient inversés. Ujurak aurait su comment la soigner. Il serait allé chercher des herbes-qui-guérissent. Il serait parvenu à extraire le crochet métallique.

Et puis, Lusa eut une idée :

— Il faut l’emmener voir les Museaux-plats.

Évidemment, Toklo n’était pas d’accord :

— Ils n’ouvriront même pas la porte de leur tanière. Les ours, ils s’en fichent complètement.

— C’est pas vrai ! se récria Lusa.

La petite ourse était visiblement si sûre d’elle que Kallik sentit une lueur d’espoir se rallumer dans son cœur.

— Au Creux des ours, les guérisseurs Museaux-plats s’occupaient de nous, rappela Lusa à Toklo. Ils ont soigné ma mère quand elle est tombée malade.

— Oui, mais on n’est pas au Creux des ours, souligna Toklo.

— Et il faudrait d’abord trouver un guérisseur, ajouta Kallik.

Elle avait eu tort de s’emballer. Ujurak était loin d’être tiré d’affaire.

— J’en connais au moins un, insista Lusa. Celui qui a guéri la patte blessée du petit Museau-plat avec la fourrure de caribou.

— Ce n’est pas parce qu’il s’occupe des Peaux-lisses qu’il s’y entend avec les ours, fit observer Toklo.

Kallik écarquilla les yeux. Elle savait ce que Lusa avait en tête : si Ujurak se transformait en Sans-griffes, le guérisseur accepterait sûrement de le soigner. Elle exposa l’idée à Toklo, qui grommela :

— Ujurak ne s’est pas changé en Peau-lisse depuis le jour où je l’ai rencontré.

— S’il l’a déjà fait, il peut recommencer ! s’enthousiasma Kallik. (Du bout du museau, elle tenta de réveiller le petit grizzli.) Ouvre les yeux, Ujurak ! Tu dois te transformer en Sans-griffes !

Pas de réaction. D’un coup d’épaule, Toklo écarta Kallik, mordit dans la fourrure d’Ujurak et le secoua – un peu brutalement au goût de Kallik. Ujurak gémit, cracha un filet de sang sur le sable et entrouvrit les paupières. Il avait comme du brouillard dans les yeux. Il fixa Toklo sans le reconnaître et émit un son qui évoquait une pierre crissant sur les galets.

— Ne parle pas, lui ordonna Kallik. Tu es blessé. Il faut que tu te changes en Sans-griffes… euh… en Peau-lisse. Comme ça, leur guérisseur pourra t’aider.

Ujurak cligna des yeux sans comprendre.

— Ça ne marchera pas, grogna Toklo.

— Ça marchera, s’obstina Kallik. Il faut que ça marche. On n’a pas d’autre choix.

« Quand on veut, on peut », lui répétait souvent Nisa. Toklo était trop négatif. Trop pessimiste. Il n’aidait pas Ujurak avec son discours d’ourson grincheux. Kallik approcha les lèvres de l’oreille d’Ujurak :

— Allez. Tu peux le faire. Tu sais à quoi ressemble un Peau-lisse.

— Oui, ajouta Lusa. Pas de fourrure, une peau rose, un museau plat…

— On ne sera pas loin, enchaîna Kallik en se pressant contre le flanc du petit grizzli pour le réchauffer. Les Sans-griffes ne te feront pas de mal. Je te le promets.

Ujurak lâcha un grondement enroué. Peu à peu, sa fourrure disparut, comme une plaque de neige sous le soleil. Son corps se couvrit d’une peau rose. Ses jambes s’allongèrent par à-coups. Kallik fronça le museau : Ujurak souffrait ; elle le voyait bien. D’habitude, quand il se transformait, il ne se tortillait pas ainsi. Avec un mélange de pitié et de fascination, elle regarda les pattes avant du grizzli se muer en longues griffes roses. Ujurak acheva sa métamorphose en poussant un cri de douleur suraigu : museau plat, oreilles plaquées contre le crâne et poils emmêlés sur la tête. Puis, il s’évanouit.

Kallik contempla le Sans-griffes-Ujurak gisant sur le lit d’écume et de sable. Il respirait faiblement. Les vagues léchaient son corps frêle. La ligne de pêche sortait de sa bouche rougie de sang.

— Il faut le porter jusqu’aux tanières des Sans-griffes, murmura Kallik en s’avançant vers lui.

Toklo s’interposa :

— Laisse-moi faire.

Il paraissait choqué. C’était compréhensible : d’ordinaire, les transformations d’Ujurak étaient fluides et rapides. Celle-ci avait duré une éternité. Ujurak avait eu très mal. Il avait puisé dans ses dernières forces.

Toklo s’allongea tout contre lui. Kallik et Lusa faufilèrent leur museau sous son corps et le firent rouler jusqu’à ce qu’il se retrouve sur le dos de Toklo. Le grizzli se leva avec précaution et repartit lentement vers la vallée. Kallik songea que le petit groupe devait avoir l’air étrange : une ourse noire, une ourse blanche et un ours brun qui transportait un Sans-griffes rose.

Le soleil se couchait. Telles des griffes rougeoyantes, ses rayons tentaient de percer les nuages gonflés de pluie. Kallik savait qu’ils devaient atteindre le repaire des Sans-griffes avant la nuit. Sinon, Ujurak mourrait de froid. Les Sans-griffes portaient des fourrures-objets, qu’Ujurak ne savait pas reproduire quand il se transformait. Il gèlerait comme une mare au cœur de Neigeciel.

Kallik et Lusa marchaient de chaque côté de Toklo. Si Ujurak glissait, elles le rattraperaient. Kallik laissa ses souvenirs vagabonder vers le Pays des glaces. Quand son frère Taqqiq était petit, il aimait grimper sur le dos de Nisa. Mais Taqqiq faisait cela pour s’amuser ; cette fois, c’était une question de vie ou de mort – comme lorsque Toklo avait dû porter Lusa, dans la Montagne-qui-fume.

Ujurak remua légèrement ; Kallik le remit droit d’un petit coup de museau et frissonna. Ujurak était glacé. Sa peau avait pris une teinte blafarde, presque bleutée. À présent, il ressemblait à une créature sculptée dans un bloc de neige. Sa tête se balançait mollement de gauche à droite, au rythme des pas de Toklo.

— Son esprit est en train de s’en aller, chuchota-t-elle, affolée.

— Ne dis pas de bêtises, grogna Lusa. Le guérisseur Museau-plat va le remettre sur pattes en un rien de temps.

La petite ourse noire en était convaincue. Kallik, elle, en doutait. Les Sans-griffes n’aimaient pas les ours ; ils leur faisaient souvent du mal. Au fil des lunes, Kallik avait appris à accepter la mort de ceux qu’elle aimait. Nisa. Puis Nanuk, la gentille ourse polaire. Quand elle était petite, Kallik pensait pouvoir tout affronter si elle croyait en ses rêves. Mais la dure réalité avait anéanti ses espoirs. Ujurak allait peut-être mourir ce soir ; Kallik devait s’y préparer.

La pluie se mit à tomber au moment où les oursons passèrent devant la tanière isolée. D’abord, il n’y eut que quelques gouttes éparses, puis un déluge s’abattit sur la plaine. Le vent se leva d’un coup, violent et glacial. En quelques minutes, les oursons étaient trempés et pataugeaient dans la gadoue.

— Manquait plus que ça, ronchonna Toklo.

La pluie rebondissait sur le corps d’Ujurak, piquetant sa peau de petits points rouges et plaquant sa fourrure sur son visage. Kallik lâcha un gémissement angoissé. Si ça continuait, Ujurak allait cesser de respirer. D’ailleurs, elle ne voyait plus ses flancs se soulever. Il fallait trouver un abri au plus vite.

Enfin, les oursons parvinrent en vue du groupe de tanières. Tout était calme et silencieux.

— Il n’y a personne, grogna Toklo. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Conduisons Ujurak devant la tanière du guérisseur, proposa Lusa en désignant une cabane avec son museau.

Toklo quitta la piste des caribous, contourna une très grande tanière illuminée de l’intérieur, s’arrêta devant la porte de la cabane en bois et s’accroupit. Tout doucement, Kallik et Lusa firent glisser Ujurak sur le sol. Kallik soupira de soulagement : Ujurak respirait encore ! Faiblement, et de façon irrégulière, mais il respirait.

— On s’en va, intima Toklo. Si les Peaux-lisses nous voient, ils nous tueront.

Lusa et lui coururent se mettre à l’abri sous un affleurement rocheux qui bordait la piste des caribous. Kallik leva le museau vers le ciel et poussa un hurlement grave qui résonna dans la plaine. Il fallait prévenir les Sans-griffes. Sinon, ils ne trouveraient Ujurak que le lendemain matin.

Une fois que Kallik eut rejoint ses amis, elle sortit la tête de derrière le rocher et observa. Rien. La porte de la tanière était toujours fermée. La pluie glissait le long du corps recroquevillé d’Ujurak, dessinant des sillons sur sa peau blême.

— Peut-être que le guérisseur est parti, chuchota Kallik à l’oreille de Lusa.

— Il n’a pas intérêt ! siffla la petite ourse noire entre ses dents.

À cet instant, Kallik sentit une peur glacée lui tordre les entrailles. Elle leva la tête vers le ciel gris et lança sur un ton implorant :

— Je t’en prie, Silaluk ! Fais qu’Ujurak ne meure pas !
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CHAPITRE 10
Lusa


Cachée derrière la saillie rocheuse, Lusa observait le corps inerte du Museau-plat-Ujurak. La porte de la tanière refusait de bouger. La pluie tombait à torrents. Les muscles tendus, Kallik fixait la porte comme si elle pouvait l’ouvrir d’un simple regard. Sa nervosité était palpable. Blotti derrière Lusa, Toklo grommelait :

— Tu vas t’ouvrir, saleté de porte ?

Soudain, un bruit transperça le silence. Lusa sentit ses poils se dresser sur son échine. La porte de la tanière géante pivota, livrant passage à un Museau-plat avec une fourrure grise. Lusa le reconnut aussitôt : le guérisseur ! Il traversa la cour de terre battue en quelques enjambées et s’arrêta net, à deux pas d’Ujurak. Après un moment d’hésitation, il s’accroupit, posa les pattes sur la poitrine d’Ujurak, releva la tête et regarda autour de lui d’un air étonné.

— Mais qu’est-ce qu’il attend pour l’emmener à l’intérieur ? gronda Toklo.

L’espace de trois battements de cœur, Lusa fut en proie à une terreur pure. Et si les Museaux-plats ne s’occupaient pas des étrangers ? Si le guérisseur rentrait chez lui et laissait mourir Ujurak sous la pluie ? Et puis, la petite ourse vit le Museau-plat passer les pattes sous le torse d’Ujurak et le soulever doucement. D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte de sa tanière, se faufila à l’intérieur et referma le battant derrière lui.

— Enfin ! soupira Kallik. Ujurak est sauvé !

— J’espère, grogna Toklo. Il faut toujours se méfier des Peaux-lisses.

Lusa frissonna. En quelques mots, Toklo avait réduit à néant tous ses espoirs. Plus pour se rassurer que pour faire taire Toklo, elle annonça :

— Ujurak a dit que ces Museaux-plats étaient différents. Il a dit qu’ils étaient accompagnés par des esprits d’animaux.

— Ujurak a des nuages dans le crâne ! riposta Toklo. Tu ne le sais pas, depuis le temps ?

Lusa lui jeta un regard en coin. Toklo refusait d’espérer pour ne pas être déçu. Comme ça, si Ujurak mourait, il serait déjà prêt. Lusa se pressa contre son flanc pour le réconforter. Elle aurait aimé pouvoir lui transmettre un peu de son optimisme. À court d’arguments, elle répéta :

— Au Creux des ours, les Museaux-plats prenaient soin de nous. Sans eux, ma mère serait morte.

— En plus, si ce guérisseur n’avait pas voulu s’occuper d’Ujurak, il l’aurait laissé dehors, ajouta Kallik.

— Grmbl, marmonna Toklo.

Lusa reporta son regard sur la porte de la tanière. Si seulement elle pouvait voir à travers ! Et d’un coup, elle repensa au rêve qu’elle avait fait dans la Montagne-qui-fume. « Tu dois sauver la nature », lui avait ordonné sa maman. Quand Lusa s’en était ouverte à Ujurak, celui-ci lui avait confié avoir rêvé de la même chose. Ujurak était spécial, Lusa en était certaine. Les Esprits ne permettraient pas qu’il meure. Le monde avait encore besoin de lui.

La petite ourse noire ferma les yeux. Si elle se concentrait très fort, peut-être qu’elle parviendrait à parler à Ujurak par la pensée ?

« Courage, lui dit-elle. Les Museaux-plats vont bien s’occuper de toi. Et quand tu iras mieux, on ira sauver la nature. Tous ensemble. »

Aussitôt, Lusa sentit une force nouvelle jaillir en elle, pareille à une source dans la montagne. Elle sut alors qu’Ujurak l’avait entendue. Soulagée, elle rouvrit les yeux et s’exclama :

— Je meurs de faim ! Pas vous ?

Elle avait l’impression de n’avoir rien avalé depuis une éternité. Mal à l’aise, Toklo répondit :

— Si, mais…

— … mais il faut attendre Ujurak, acheva Kallik. Au moins jusqu’à ce qu’on soit sûrs qu’il ne va pas mourir.

Les trois oursons se regardèrent d’un air hésitant. Tout à coup, Lusa leva la truffe. Snif ! Snif ! Des odeurs alléchantes se dégageaient des tanières. Avec un peu de chance, Lusa trouverait de la nourriture sans s’éloigner.

— Tous les Museaux-plats sont enfermés chez eux à cause de la pluie, expliqua-t-elle à ses deux amis. Venez. On va chercher à manger.

— Je préfère chasser, répliqua Toklo en fronçant le museau.

— Le plan de Lusa est moins risqué, objecta Kallik. Si on reste dans les parages, on pourra surveiller la tanière du guérisseur.

Toklo regarda ses pattes et haussa les épaules :

— Très bien. Mais ne venez pas vous plaindre si on se fait attraper.

Le crépuscule déployait sa grisaille dans la vallée. Hormis la pluie qui tambourinait sur le sol, il n’y avait pas un bruit. Lusa regarda à gauche, puis à droite de la saillie rocheuse, sortit de sa cachette à pas feutrés et se mit en quête des boîtes brillantes dans lesquelles les Museaux-plats jetaient leurs restes de nourriture.

En passant devant la grande tanière, Lusa entendit des voix et de la musique. Intriguée, elle se dirigea vers la fenêtre et risqua un coup d’œil à l’intérieur. Plusieurs tables étaient alignées dans la pièce. On avait posé dessus des petits tas de viande – un pour chaque Museau-plat. Des lumières accrochées au plafond illuminaient la tanière, découpant un carré jaune sur la fenêtre. Les Museaux-plats parlaient très fort et montraient leurs dents comme pour mordre, sauf qu’ils ne semblaient pas menaçants – bien au contraire.

Soudain, l’un d’entre eux se leva. Lusa repoussa Toklo et Kallik dans l’ombre et se pelotonna sous la fenêtre. Le Museau-plat ouvrit la porte de la tanière, mit une fourrure sur sa tête et courut jusqu’à une autre tanière. Les gouttes de pluie crépitèrent sur sa fourrure.

— Filons ! siffla Toklo à l’oreille de Lusa. Il y a trop de monde, ici !

Les trois oursons longèrent l’arrière des tanières à pas prudents. Lusa pestait. Aucune boîte en métal. Décidément, ces Museaux-plats étaient étranges. Que faisaient-ils de leurs restes de nourriture ? Ignoraient-ils qu’il y avait des ours affamés dans le coin ?

En arrivant au bout de la rangée de tanières, Toklo se figea, leva la truffe et renifla. Lusa l’imita. Aussitôt, une odeur délicieuse lui chatouilla les narines. Elle provenait de cette petite tanière, là-bas, construite à l’écart des autres.

— Je veux manger ce qui sent si bon ! haleta-t-elle.

— Ça sent le feu, la prévint Kallik. Fais attention de ne pas te brûler.

— Promis ! s’écria Lusa.

Et avant que ses amis n’aient pu protester, elle s’élança vers la petite tanière. De toute façon, il n’y avait personne ; que pouvait-il lui arriver ? Elle essaya d’ouvrir la porte en la poussant avec son front. Fermée. Qu’à cela ne tienne : Lusa savait comment ouvrir les portes des tanières de Museaux-plats. Il suffisait de se hisser sur ses pattes de derrière, de trouver le petit bout de métal argenté coincé entre la porte et l’encadrement de bois et de le faire bouger d’une griffe experte.

Clic ! Voilà ! Le tour était joué ! La porte s’ouvrit brusquement ; déséquilibrée, Lusa faillit tomber en avant. Un panache de fumée s’échappa par l’ouverture rectangulaire, et avec lui, le fumet exquis de nourriture chaude.

— Surveillez bien l’entrée ! ordonna Lusa à Kallik et à Toklo, qui étaient restés cachés à l’angle d’une tanière à quelques pas de là. Et prévenez-moi si un Museau-plat arrive !

Sur ce, elle se glissa à l’intérieur.

La fumée avait tout envahi. Son odeur âcre piquait les yeux. Se laissant guider par son flair, Lusa se dirigea vers le fond de la pièce. De gros morceaux de viande étaient suspendus à des poutres en bois qui couraient le long du plafond.

Lusa pencha la tête sur le côté. Des morceaux de viande pendus au plafond… Les Museaux-plats avaient vraiment des abeilles dans le crâne !

La petite ourse se mit debout, allongea une patte avant et parvint à décrocher un bout de viande. Puis un deuxième. Trop heureuse d’avoir accompli sa mission aussi facilement, elle se remit à quatre pattes, coinça les deux morceaux entre ses mâchoires, se rua hors de la tanière et déposa la viande devant ses amis.

— Génial ! s’enthousiasma Kallik.

— Allons manger à l’abri, ordonna Toklo en détalant vers l’affleurement rocheux. Ici, les Peaux-lisses risquent de nous voir.

Lusa se renfrogna. Les Museaux-plats rendaient toujours Toklo très nerveux, mais il aurait pu au moins la féliciter. Elle courut le rejoindre en emportant les morceaux de viande. Elle s’attendait qu’un Museau-plat la poursuive en hurlant, mais rien ne bougea.

Une fois en sécurité derrière le gros rocher, Kallik s’attaqua goulûment à sa part de nourriture. Tapi dans l’ombre, Toklo épiait les tanières d’un air inquiet. Lusa lui donna un petit coup de truffe :

— Viens manger, Toklo ! Il faut prendre des forces pour aider Ujurak !

Avec réticence, le grizzli arracha un bout de viande et entreprit de le mâcher.

— C’est du caribou, déclara-t-il après avoir avalé. Ça a un goût bizarre… mais c’est pas mauvais. Merci, Lusa.

— De rien, répondit la petite ourse noire en tortillant les fesses.

Elle mordit à son tour dans la viande. Des saveurs riches et piquantes lui emplirent la bouche. C’était succulent.

Les nerfs à vif, Toklo s’interrompait toutes les dix secondes pour regarder par-dessus son épaule en direction de la tanière du guérisseur. Il avait besoin qu’on le rassure. Alors, quand tout le monde eut fini de manger, Lusa murmura :

— J’ai une idée. Suivez-moi.

Kallik et Toklo échangèrent un regard étonné, mais ils obéirent sans broncher. Lusa les conduisit entre les rangées de tanières, sous une bruine fine et régulière. La nuit était tombée, enveloppant la vallée dans un manteau de ténèbres. Se coulant d’ombre en ombre, Lusa rasait les murs de bois.

Soudain, elle se figea.

Un autre Museau-plat venait de quitter la grande tanière et fonçait droit sur elle. Heureusement, comme il courait la tête baissée pour se protéger de la pluie, il passa sans les voir devant les trois oursons blottis sous un porche et disparut au coin d’une tanière.

— Ouf ! soupira Kallik. On a eu chaud !

— Je vous avais bien dit qu’il fallait faire attention, bougonna Toklo.

Lusa repartit à pas de velours, Kallik et Toklo sur ses talons. La petite ourse marchait de plus en plus discrètement, ombre parmi les ombres.

Enfin, elle s’arrêta à l’arrière de la tanière du guérisseur. De la lumière brillait par la fenêtre et dessinait un carré d’or sur le sol. Lusa s’en approcha sur la pointe des pattes, se mit debout, prit appui sur le mur en bois et regarda.
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CHAPITRE 11
Toklo


À travers le carré transparent qui ressemblait à de l’eau solide, on voyait l’intérieur de la tanière. Des fourrures colorées en tapissaient les murs. Un feu brûlait dans une niche en pierre et dégageait une drôle d’odeur. Dès qu’il la renifla, Toklo eut le vertige. Un peu hébété, il cligna des paupières. L’odeur n’était pas désagréable ; juste… étrange.

La truffe collée au carré transparent, Kallik et Lusa ouvraient de grands yeux étonnés. Le vieux guérisseur Peau-lisse leur tournait le dos. Il avait allongé Ujurak près du mur du fond, mais Toklo ne le voyait pas. Il apercevait les pattes roses du Peau-lisse s’agiter devant lui, attraper ou poser de petits objets argentés.

« Lusa avait raison, reconnut-il à part lui. Avec ses pattes fines, ce guérisseur va pouvoir enlever le crochet sans faire mal à Ujurak. »

Au bout d’un moment, le Peau-lisse fit un pas de côté. Toklo haleta. Couché sur un tas de fourrures blanches, Ujurak ne remuait pas un cil.

— On dirait qu’il est mort, dit Kallik dans un souffle.

Toklo sentit son estomac se contracter. Il serra les dents pour s’empêcher de hurler. Ujurak avait les yeux fermés et la peau grisâtre, de la même couleur qu’un poisson mort. Il semblait ne plus respirer.

— S’il était mort, le guérisseur ne s’occuperait pas de lui, déclara Lusa.

Toklo plissa le front. Comment pouvait-elle en être si sûre ? Les Peaux-lisses étaient des imbéciles ; ils ne connaissaient rien à rien. Ujurak allait mourir d’ici peu, et Toklo était coincé ici, à l’extérieur de cette stupide tanière. Il détestait quand les choses lui échappaient. Il détestait devoir attendre les pattes croisées. Et surtout, il détestait la méchante petite voix qui résonnait dans sa tête et qui disait : « C’est ta faute si Ujurak est blessé. C’est toi qui l’as obligé à se changer en oie. »

La panique s’abattit sur lui d’un coup, pareille à une vague de feu liquide. Le souvenir de Tobi revenait le hanter. Tobi, mort, étendu sur un lit de feuilles. La honte, aussi douloureuse qu’une griffe plantée en plein cœur. Oka, qui avait chassé Toklo, le seul petit qui lui restait. Si Ujurak mourait, Toklo ne le supporterait pas.

« Ce n’est pas ma faute, répondit-il à la méchante petite voix. Et pour Tobi non plus, ce n’était pas ma faute. »

Peu à peu, les battements de son cœur se calmèrent et la terreur reflua. Toklo n’était pas responsable d’Ujurak. Il était son ami, pas sa mère. Quand la bête-feu avait renversé Ujurak sur le pont-sentier, Toklo s’était senti aussi seul et inutile que l’Étoile-ours dans les ténèbres. Il n’avait pas réussi à protéger Ujurak ; il aurait dû faire plus attention.

Mais là, Toklo n’avait rien à se reprocher. Ujurak avait le don de s’attirer des s’ennuis. C’était un ourson sans cervelle.

Soudain, un faible toussotement émana de la tanière.

— C’est Ujurak ! hoqueta Toklo. Il est vivant !

À présent, le vieux Peau-lisse tentait d’enlever la ligne de pêche à l’aide d’une griffe en métal. Son éclat argenté brillait à la lueur des flammes. La gorge serrée, Toklo vit les pattes d’Ujurak tressauter, puis se détendre. Enfin, le Peau-lisse se redressa et caressa la fourrure qu’Ujurak avait sur la tête.

Toklo leva les yeux vers la lune. Suspendue au-dessus des collines, elle déversait ses rayons argentés sur les arbres. Toklo eut l’impression qu’un loup lui enfonçait ses crocs dans le cœur. Sa place était là-bas, dans cette forêt, pas dans l’ombre d’une tanière de Peau-lisse.

À nouveau, les pensées du grizzli vagabondèrent. Un jour, Oka avait posé un bâton devant lui et Tobi en disant :

— Imaginez que c’est un lièvre.

— Super, maman, je vais le tuer ! avait clamé Tobi, les yeux étincelants.

C’était bien avant que Tobi ne tombe malade. Avant qu’Oka et ses petits ne quittent la Tanière-berceau. Avant qu’elle ne comprenne que Tobi n’était pas un ourson comme les autres. Avant que Toklo ne le rejette à cause de sa faiblesse.

— Moi d’abord ! s’était exclamé Toklo. (Il avait bondi sur le bâton, planté les crocs dans le bois, l’avait secoué, secoué, secoué, et l’avait déposé devant les pattes d’Oka en criant :) T’as vu, maman ? J’ai tué le lièvre, hein ? Hein que c’est moi qui l’a tué ?

— C’est moi qui l’ai tué, l’avait gentiment corrigé Oka avant de se tourner vers Tobi. Allez, Tobi. À ton tour.

Tobi s’était élancé vers le bâton-lièvre, les pattes tendues en avant, mais il avait glissé et s’était retrouvé les quatre fers en l’air. Le bâton s’était envolé et avait atterri dix pas plus loin.

— Ah ! ah ! avait ricané Toklo. Ton lièvre s’est échappé !

— Tu dois te concentrer, Tobi, avait grondé Oka. Sinon, quand tu seras grand, tu ne sauras pas chasser !

Alors Tobi s’était assis, s’était ébroué pour faire tomber les bouts de feuilles accrochés à sa fourrure et avait répondu :

— Quand je serai grand, c’est Toklo qui s’occupera de moi. Pas vrai, Toklo ?

— Bien sûr ! avait approuvé son frère. Je t’attraperai toutes les proies que tu voudras ! C’est trop fastoche… Regarde !

Et il avait sauté sur le bâton, qui s’était brisé net sous ses pattes.

Mais en quelques mots sévères, Oka avait anéanti tous ses espoirs :

— Vous ne pourrez pas rester ensemble. Les grizzlis vivent seuls ; cela a toujours été ainsi. Nous ne dépendons de personne, nous ne sommes responsables de personne. C’est ce qui fait notre force.

Il y avait une telle détermination dans sa voix que Toklo en avait frémi jusqu’à la pointe de la queue. Il s’était souvent demandé pourquoi Oka avait choisi la solitude. Peut-être parce qu’un autre ours l’avait trahie ?

Un mouvement à l’intérieur de la tanière ramena Toklo à la réalité. Le guérisseur n’était plus là. Bien enveloppé dans des fourrures, Ujurak dormait. Il paraissait tiré d’affaire, mais Toklo ne pouvait pas partir avant d’en être certain.

Avec un soupir, il se retourna vers la montagne baignée de lune. Il s’en dégageait tant de sérénité que les pattes lui démangeaient. Il n’avait qu’une hâte : courir se réfugier sous les arbres.

— Bientôt, se promit-il d’une voix si basse que ses amis ne l’entendirent pas. Très bientôt.
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CHAPITRE 12
Ujurak


Accroupi dans une grotte, Ujurak scrutait les ténèbres. Sa gorge lui faisait très mal. Ses pattes, lourdes comme du bois mouillé, raclaient le sol de pierre. La nuit l’aspirait dans un tourbillon de noirceur. Il avait perdu tous ses repères.

Soudain, une faible lueur blanche troua l’obscurité. Ujurak cligna des yeux et aperçut un lièvre arctique. Sa fourrure de neige se découpait devant l’entrée de la grotte. C’était comme si la lune lui avait fabriqué un manteau de lumière.

— Viens, dit le lièvre à Ujurak.

— Je ne peux pas, croassa Ujurak. Je suis trop fatigué.

Il avait l’impression d’avoir des ronces dans la gorge.

— Viens, répéta le lièvre. Tu ne peux pas rester ici.

Il y avait dans sa voix quelque chose d’autoritaire, qui attirait Ujurak vers lui. Comme si les deux animaux étaient liés l’un à l’autre par un fil invisible. Ujurak rassembla ses forces et parvint à se mettre debout. Il résista à l’envie de s’écrouler par terre. Les ténèbres étaient si paisibles ! Si accueillantes !

Puis le lièvre ordonna :

— Suis-moi. Tout ira bien dès que tu auras quitté cette grotte.

Guidé par la boule de fourrure blanche, Ujurak s’avança en titubant. D’abord un pas, puis un deuxième. Une pâle lueur filtrait par l’ouverture. Ujurak s’en rapprocha peu à peu. La lueur devint plus vive, plus chaude. Elle prit une belle couleur dorée. En arrivant sous l’entrée voûtée, Ujurak sentit un air frais lui balayer le visage. Des parfums d’été lui chatouillèrent les narines.

Encore un pas… et Ujurak fut dehors. Aveuglé par la lumière, il leva une patte devant les yeux et ferma les paupières. Devant lui, la voix du lièvre arctique s’éleva, joyeuse et triomphante :

— Bravo ! Maintenant, tu n’as plus rien à craindre.

Ujurak rouvrit les paupières et regarda autour de lui. Il était allongé sur un lit de Peau-lisse, emmitouflé dans de chaudes fourrures. Un feu brûlait dans un rectangle en pierre, d’où montait une odeur d’herbes-qui-guérissent. Ujurak renifla et reconnut l’herbe à mâcher qui soignait les blessures et l’herbe qui calmait la douleur. La troisième odeur lui était inconnue.

Malgré la flambée et les fourrures, Ujurak était gelé. Il avait l’impression d’avoir avalé des chardons passés dans les flammes. Il fronça les sourcils. Qu’était-il arrivé ? Comment avait-il atterri ici ? Il avait la sensation d’avancer à tâtons dans un épais brouillard.

Au début, il n’entendit que le crépitement du feu. Puis, il décela une voix, qui marmonnait des mots incompréhensibles. Il tourna la tête : un Peau-lisse était assis sur le lit, à côté de lui. Il avait des épaules larges, un visage tanné par le soleil et la pluie, des mains puissantes et une longue fourrure grise tressée, au bout de laquelle se balançaient des plumes et des perles brillantes. Ujurak plissa les yeux. Il avait déjà vu ce Peau-lisse quelque part… Mais oui ! C’était celui qui avait soigné le petit Peau-lisse !

Le guérisseur sourit et déclara :

— Bienvenue chez moi. Je m’appelle Tiinchuu.

— Que… qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Ujurak d’une voix qui évoquait un corbeau blessé.

— Tu as avalé un hameçon et il s’est planté dans ta gorge, répondit Tiinchuu. Tu as failli mourir. Je t’ai sauvé en prenant la forme de l’esprit d’un lièvre arctique.

Ce Peau-lisse était-il un change-forme, lui aussi ? se demanda Ujurak, perplexe. Il essaya de s’asseoir, mais Tiinchuu posa la main sur sa poitrine et ordonna gentiment :

— Reste allongé, petit ours. Tu dois reprendre des forces.

Ujurak avait encore de la brume dans la tête. La fumée, imprégnée de l’odeur des plantes, l’empêchait de réfléchir et brouillait sa vision. La pièce tanguait comme une brindille emportée par les flots. L’espace d’un instant, Ujurak aperçut un masque coloré, qui lui jeta un regard mauvais depuis le mur où il était accroché. Puis tout redevint flou.

— Ne parle plus, murmura Tiinchuu. J’ai réussi à enlever l’hameçon, mais la blessure est profonde. Elle mettra du temps à cicatriser.

Il attrapa un bol et le montra à Ujurak. Dedans, il y avait un long fil de pêche translucide, relié à un crochet en métal souillé de sang séché. Aussitôt, Ujurak se souvint. Les algues. La douleur. Les ténèbres.

— Tu es hors de danger, lui assura le Peau-lisse. Je t’ai donné de la bourse-à-pasteur pour stopper l’hémorragie et de la gaulthérie pour éviter l’infection.

Ujurak ferma les paupières. Les mots du Peau-lisse, à la fois étranges et familiers, ricochaient sur les parois de son crâne. Il rouvrit les yeux et vit Tiinchuu s’éloigner du lit, puis revenir avec un autre bol qui contenait de minuscules choses rondes et blanches.

Ujurak eut un mouvement de recul :

— Qu’est-ce que c’est ?

— N’aie pas peur. Ce sont des pilules. Grâce à elles, tu guériras plus vite.

Doucement, Tiinchuu passa un bras autour des épaules d’Ujurak et l’aida à se redresser. Ujurak eut la vague impression qu’il avait déjà vu ces « pilules », mais il ne se souvenait plus ce qu’il fallait en faire.

— Mets-en une dans ta bouche et avale-la avec une gorgée d’eau, lui expliqua Tiinchuu en lui tendant un récipient en terre cuite.

Ujurak ignorait comment, mais il savait que ce récipient s’appelait une « tasse ». Il prit une pilule entre ses griffes roses. Ses gestes étaient maladroits ; il n’avait pas l’habitude de se servir des « doigts » de Peau-lisse. Comme il fixait la pilule blanche d’un air hésitant, Tiinchuu précisa :

— Tu auras un peu mal en avalant, mais tu te sentiras mieux après.

Lentement, Ujurak plaça la pilule sur sa langue. Tiinchuu posa la tasse contre ses lèvres et le fit boire. Ujurak déglutit. Il eut l’impression d’avaler des piquants de porc-épic. Après de terribles efforts, la pilule finit par descendre dans son gosier.

— Parfait, fit Tiinchuu avec un sourire. Je t’en donnerai une autre tout à l’heure.

Ujurak ne se sentait pas vraiment mieux, mais il avait décidé de faire confiance à Tiinchuu. Peut-être que la pilule était un genre de baie qui poussait sur un buisson-qui-guérit ? Ujurak se promit de poser la question à Tiinchuu plus tard.

Il se rallongea et referma les paupières. Loin, très loin, comme à travers un voile de brume, il entendit Tiinchuu s’affairer dans la cabane. Il frissonna. Des vagues tantôt brûlantes, tantôt glacées lui parcouraient le corps.

Et soudain, une image lui traversa l’esprit. Non… Ce n’était pas une image, mais un souvenir. Un voyage. Un ciel sans limites, parsemé d’étoiles. Et des… des amis. Des amis, qui n’étaient pas des Peaux-lisses. Ujurak savait qu’il oubliait quelque chose d’important… mais quoi ? Il avait la certitude qu’il n’était pas un Peau-lisse, lui non plus. Or chaque fois qu’il croyait retrouver un souvenir, celui-ci fondait comme un flocon de neige dans un ruisseau. Ujurak était quelqu’un d’autre avant d’arriver dans cette tanière en bois. Il grimaça. La fatigue et la douleur l’empêchaient de se concentrer.

Lorsque Tiinchuu revint s’asseoir sur le lit, il tendit à Ujurak une tasse d’eau fumante qui sentait les plantes.

— Bois, lui dit-il. C’est une tisane de gaulthérie et de baies de sureau. Ça va faire tomber la fièvre et t’aider à dormir.

Il souleva la tête d’Ujurak et porta la tasse à ses lèvres. Quand le liquide chaud glissa dans sa gorge, Ujurak se sentit un peu mieux, mais il n’aimait pas que le Peau-lisse se tienne si près de lui. Cela le rendait nerveux.

Il but encore, puis Tiinchuu souffla :

— J’ai l’impression que tu viens de très loin. Je me trompe ?

Ujurak secoua la tête de gauche à droite.

— Est-ce que des amis t’attendent quelque part ?

Luttant contre le sommeil, Ujurak eut une bouffée d’angoisse. Que savait ce Peau-lisse, exactement ? Avait-il deviné son secret ? Et d’abord, quel secret ? Ujurak ne se souvenait de rien. Il ouvrit la bouche pour le dire, mais Tiinchuu leva la main.

— Repose-toi. Nous parlerons quand tu iras mieux.

Il mit la tasse sur une petite table, aida Ujurak à reposer la tête sur l’oreiller et ramena les couvertures sous son menton. Ujurak sentit une douce chaleur l’envelopper. Ses paupières s’alourdirent. Au moment où il s’endormait, Tiinchuu glissa trois petits objets dans sa main. Ujurak baissa les yeux pour les examiner. Trois figurines en bois reposaient dans sa paume : un ours blanc, un ours noir et un ours brun. Elles étaient sculptées avec une telle habileté qu’on les aurait crues vivantes. Les ours regardaient Ujurak avec de grands yeux inquiets. Soudain, celui-ci entendit des murmures. Des noms incomplets, qu’une voix chuchotait dans sa tête.

« … klo… Kal… Lu… »

Et brusquement, la brume qui obscurcissait son esprit se dissipa. Des images apparurent, aussi vives qu’un éclair d’orage. Trois ours marchant vers l’horizon. Une montagne qui sentait la fumée. Une immense rivière noire, dont les eaux avaient un goût de vase amère. Une tanière creusée sous un arbre. Un écureuil détalant entre les rochers. Des plaines, des sentiers, des lacs, des forêts. Le soleil brûlant sur une fourrure sale.

« Toklo… Kallik… Lusa…

« … et Ujurak. Ujurak, le quatrième ours, à la fourrure brune comme celle de Toklo. Ujurak, le petit grizzli qui conduisait ses amis vers un pays lointain, guidé par une voix mystérieuse. Ujurak, qui avait une mission : sauver la nature. »

Il regarda Tiinchuu. Comment savait-il que… ?

— Tu… tu m’as appelé « petit ours », l’accusa-t-il dans un souffle.

Une lueur espiègle dans le regard, Tiinchuu désigna la fenêtre de la cabane. Au prix d’un gros effort, Ujurak tourna la tête. Trois museaux dégoulinants de pluie étaient collés au carreau. Un blanc, un noir, un brun.

— Je suppose que ce sont tes amis, chuchota Tiinchuu.

Ujurak sourit. Toklo, Kallik et Lusa étaient restés auprès de lui. Ils étaient restés parce qu’il était un ours – pas un Peau-lisse.

Ujurak referma la main sur les figurines en bois. Il savoura leur texture douce sous ses doigts souples, si différents de ses grosses pattes de grizzli. Puis il sombra dans un sommeil sans rêves.
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CHAPITRE 13
Kallik


Kallik n’en croyait pas ses yeux. Ujurak était vivant !

— Cache-toi ! gronda Toklo en la poussant avec son museau. Le Peau-lisse nous a vus !

— Il ne nous fera rien, affirma Lusa en retombant à quatre pattes. C’est un gentil : il a guéri Ujurak.

— C’est vrai, fut forcé d’admettre Toklo. (Il réfléchit un instant avant d’ajouter :) Mais s’il ne s’était pas transformé, il l’aurait sûrement tué !

Kallik s’éloigna de quelques pas et regarda autour d’elle. La pluie avait cessé, chassée par un vent froid. Des nuages aux formes déchiquetées voguaient dans le ciel noir. Par instants, on apercevait la lune… et l’Étoile-Guide.

— Partons, murmura l’oursonne. Si les Sans-griffes de la grande tanière nous voient…

— Ils ne nous feront rien, répéta Lusa en trottinant jusqu’à elle. Le guérisseur n’a pas peur de nous, alors…

— Qu’est-ce que t’en sais ? riposta Toklo. Tu lis dans les esprits des Peaux-lisses, maintenant ?

— Ceux-ci sont peut-être différents, insista Lusa.

Kallik avait du mal à le croire. Elle ne se sentirait jamais en sécurité au milieu de toutes ces tanières de Sans-griffes. Elle fit non de la tête.

— Bon, d’accord, on s’en va, soupira Lusa d’un air résigné. Mais on ne s’éloigne pas tant qu’Ujurak ne nous aura pas rejoints.

Et elle reprit la direction de la piste des caribous. Kallik la suivit cahin-caha. Elle avait mal aux pattes et le ventre vide. Il fallait trouver de quoi manger.

Soudain, un écureuil arctique jaillit de sous un buisson d’épineux, juste devant ses pattes. L’oursonne se lança à sa poursuite et le tua d’un coup de griffes à la nuque.

— Bons réflexes, la complimenta Toklo.

— Je n’y suis pour rien, répondit modestement Kallik. Ce sont les Esprits des glaces qui m’ont aidée.

Elle ramassa l’écureuil et le porta à l’abri du gros rocher plat qui saillait du flanc de la colline, à deux pas de la piste boueuse. Lusa arriva quelques minutes plus tard, deux branches chargées de baies entre les dents, les yeux brillants de gourmandise. Elle les lâcha à côté de l’écureuil mort et s’exclama :

— On va se régaler, avec toutes ces baies !

— Tu vas te régaler, rectifia Kallik en lui donnant un petit coup de museau affectueux. Toklo et moi, on préfère la viande. Et ces baies sont trop petites pour nos gros estomacs. Pas vrai, Tok…

Kallik tourna la tête et s’interrompit. Immobile au milieu de la piste des caribous, Toklo fixait les montagnes boisées, le regard perdu dans le vague.

— Ohé, Toklo ! appela l’oursonne blanche. Tu viens manger, ou quoi ?

Le grizzli sursauta, rejoignit ses amies au pas de course, s’assit devant l’écureuil et mordit dedans avec voracité. Kallik mangea plus lentement, se délectant de chaque bouchée. Avec la nuit, un froid polaire s’était installé. Le vent venu de l’océan apportait des odeurs de glace. Kallik se sentait bien. Chez elle. En paix. Ujurak était sauvé. Bientôt, elle retournerait sur la glace.

— On forme une équipe du tonnerre, vous ne trouvez pas ? demanda Lusa en grignotant les baies. Vous avez vu comme on s’est occupés d’Ujurak, tous les trois ?

— Oui, reconnut Kallik à mi-voix.

Toklo ne répondit pas. Il avait toujours ce regard mélancolique qui donnait à Kallik des picotements dans les pattes. Brusquement, il secoua la tête et gronda :

— Ujurak n’est plus un bébé. Il n’a pas besoin qu’on s’occupe de lui.

— Mais… c’est notre ami, protesta Lusa.

— Ce n’est pas une raison pour le couver comme une mère poule, riposta Toklo. (Il avait voulu se montrer cassant, mais le ton n’y était pas. Sa voix se brisa. Il prit une longue inspiration avant d’enchaîner :) Ujurak n’est plus en danger. On a trouvé les Grandes Terres sauvages. Ici, il y a plein de nourriture et de la place pour tout le monde. Alors je m’en vais.

— Quoi ? s’écria Lusa, les yeux écarquillés. Tu ne peux pas t’en aller ! T’as pas le droit !

— Il le faut, répliqua Toklo avec fermeté. Ma place est dans la montagne.

Après un bref instant d’hésitation, il toucha de son museau la truffe de Kallik, puis celle de Lusa. Ensuite, il tourna les talons et repartit le long de la piste en direction de la montagne. Lusa poussa un petit cri paniqué et courut se placer devant lui.

— S’il te plaît, Toklo ! Ne pars pas !

Assise dans la boue glacée, Kallik n’osait plus respirer. Elle non plus n’avait pas envie que Toklo les quitte, mais elle comprenait ce qui le poussait à le faire. Il sentait l’appel de la montagne, comme Kallik sentait celui de la glace. Lusa, elle, ne semblait pas vivre la même chose. N’entendait-elle donc pas les Esprits de la forêt lui demander de venir habiter avec eux ? La peur enserra le cœur de l’oursonne blanche. Rien qu’à l’idée de se séparer de Toklo, Lusa paraissait angoissée et perdue. Comment réagirait-elle lorsque Kallik lui dirait au revoir à son tour ?

Face à face sur la piste des caribous, Toklo et Lusa se regardaient droit dans les yeux.

— S’il te plaît, répéta la petite ourse noire. Ujurak a peut-être encore besoin de nous. Attends au moins qu’il soit sorti de la tanière du guérisseur.

Toklo se tourna vers la montagne. L’espace d’un instant, Kallik crut qu’il allait s’éloigner sans ajouter un mot. Et puis, elle vit ses épaules s’affaisser. Lentement, comme un nuage s’écarte pour laisser entrevoir la lune, il se tourna vers Lusa et grogna :

— D’accord, je reste encore un peu.

— Youpiii ! s’écria Lusa en sautant de joie. Merci, merci, merci !

Et, tandis que les trois oursons se blottissaient les uns contre les autres sous le rocher plat pour se tenir chaud, Kallik tentait de faire taire la petite voix qui résonnait dans sa tête et qui lui disait :

« Ce n’est qu’une question de temps. Tôt ou tard, Toklo partira. Lusa ne pourra pas le retenir indéfiniment. »
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CHAPITRE 14
Ujurak


Ujurak se réveilla, le visage baigné par un rayon de soleil. Il se sentait bizarre. De drôles de fourrures lui recouvraient le corps, et le sol était souple sous ses pattes. Il s’assit brusquement, affolé. Où était-il ? Que s’était-il passé ?

Il regarda autour de lui. Une tanière. Une marmite bouillonnant au-dessus d’un feu. Des masques grimaçants accrochés aux murs. Et d’un coup, Ujurak se souvint. Les oies sauvages. L’hameçon planté dans sa gorge. La douleur, insoutenable. Et Tiinchuu, le guérisseur Peau-lisse qui savait qu’Ujurak était un ours.

Ujurak avala sa salive et grimaça. Sa gorge le faisait toujours souffrir. Chaque fois qu’il inspirait par les narines, il avait l’impression qu’on lui broyait tous les os du corps. Il avait chaud. Il avait froid. Il s’enroula dans les couvertures et se rallongea.

Il n’avait qu’une idée en tête : quitter la tanière. Parce que, dehors, Toklo, Kallik et Lusa l’attendaient.

Soudain, la porte s’ouvrit. Tiinchuu entra, un sourire aux lèvres, et demanda :

— Comment te sens-tu, petit ours ?

— Mieux, répondit Ujurak.

Sa voix lui fit l’effet d’une griffe raclant un rocher. Ce fut comme si on lui enfonçait une pique glacée dans la gorge. Tiinchuu versa un liquide chaud dans une tasse posée sur la table, releva la tête d’Ujurak et le fit boire à petites gorgées. Ujurak reconnut le goût de la tisane de gaulthérie et de baies de sureau qui faisait tomber la fièvre et combattait l’infection.

— Tu seras bientôt sur pied, lui promit Tiinchuu.

Une lueur de bonté brillait dans son regard. Ses gestes étaient précis et assurés. Ujurak se détendit peu à peu. Manifestement, ce Peau-lisse ne lui voulait aucun mal.

— Comment t’appelles-tu, petit ours ? interrogea-t-il au bout d’un moment.

— Ujurak.

Tiinchuu inclina la tasse pour qu’Ujurak puisse boire la tisane jusqu’à la dernière goutte, puis il la reposa sur la table. Ensuite, il regonfla l’oreiller et aida Ujurak à se rasseoir confortablement.

— Je n’ai pas l’habitude de voir des enfants nus allongés devant ma porte, reprit Tiinchuu. Tu es tombé des étoiles ?

Ujurak ouvrit de grands yeux étonnés, puis il comprit que Tiinchuu plaisantait. Lorsqu’il redevint sérieux, le Peau-lisse demanda :

— D’où est-ce que tu viens ?

— Je… je ne me rappelle pas…

Tiinchuu alla chercher une étoffe imbibée d’un liquide qui sentait la menthe, s’assit au bord du lit et la passa sur le front et sur la gorge d’Ujurak. Celui soupira. Le tissu était frais. Cela faisait du bien.

Tiinchuu lui décocha un regard pénétrant.

— Tu n’es pas un enfant, n’est-ce pas ?

Dans le même temps, Ujurak perçut une autre présence dans la pièce. L’esprit d’un animal qu’il avait déjà vu, dans une grotte sombre. Le lièvre arctique qui l’avait guidé hors des ténèbres et l’avait conduit vers la chaude lumière dorée était revenu. Non… Il n’était pas revenu. En fait, il n’était jamais parti. Le lièvre et le Peau-lisse ne faisaient qu’un.

— Non, je ne suis pas un enfant, avoua Ujurak. Je suis un ours.

Il se raidit. Voilà, maintenant, Tiinchuu allait s’enfuir en courant, ou le traiter de menteur. Mais le Peau-lisse cligna des yeux et murmura :

— Les ours ne mordent pas aux hameçons. Comment celui-ci s’est-il retrouvé dans ta gorge ?

— Il était caché dans une algue.

— Les ours ne mangent pas d’algues, objecta Tiinchuu en étrécissant les paupières.

— J’étais une oie quand je l’ai avalé, répliqua Ujurak.

Tiinchuu haussa les sourcils :

— Tu as l’esprit de plusieurs animaux ?

— Je n’ai pas que leurs esprits, essaya d’expliquer Ujurak. D’habitude, je suis un grizzli. Mais parfois, je me transforme en oie, en aigle, en daim, en…

— Tu es un change-forme ? l’interrompit le Peau-lisse, sidéré.

Ujurak verrouilla les mâchoires. Tiinchuu le dévisageait avec un mélange d’avidité et de fascination. Ses yeux noirs étincelaient, comme éclairés de l’intérieur par une flamme nouvelle.

Ujurak pencha la tête :

— Je… je crois. Et toi, tu es un lièvre ou un Peau-lisse ? C’est toi qui es venu me chercher, dans la grotte, n’est-ce-pas ?

Tiinchuu acquiesça.

— Je vis sous la forme d’un homme – d’un… « Peau-lisse », comme tu dis – et dans mes rêves, je me métamorphose en lièvre. C’est ainsi que j’apprends des choses que les hommes ne peuvent pas savoir.

Ujurak hocha la tête. Un sentiment de paix accompagnait le lièvre, lorsqu’il était venu le chercher dans cette caverne. D’emblée, Ujurak avait su qu’il serait en sécurité avec lui. Plus confiant, il demanda :

— Est-ce que tous les Peaux-lisses peuvent se transformer ?

— Non, petit ours, répliqua Tiinchuu avec un sourire. Je suis le seul « Peau-lisse » à posséder l’esprit d’un animal. (Il se rassit le dos bien droit, contempla Ujurak quelques secondes et interrogea :) Pourquoi es-tu venu ici ?

Ujurak fronça le nez. C’était une question difficile ; il n’était pas sûr de connaître la réponse. Lentement, en détachant les syllabes, il répondit :

— Parfois, je… j’entends… des voix.

Il pinça les lèvres. S’il avouait qu’il pensait entendre la voix de Silaluk en personne, Tiinchuu risquait de le prendre pour un menteur ou pour un fou, et il aurait raison. Silaluk, l’ourse géante de la légende, la reine des étoiles, n’avait que faire d’un petit grizzli de rien du tout.

Tiinchuu se leva, saisit une louche et versa dans un bol un peu du liquide épais qui bouillonnait au-dessus du feu. Ujurak ferma les yeux. Le liquide sentait vraiment très bon.

— Et ces voix… que te disent-elles ? voulut savoir Tiinchuu en revenant s’asseoir sur le lit.

Ujurak rouvrit les yeux, les planta dans ceux du guérisseur, et souffla :

— Que je dois sauver la nature.

Tiinchuu arrondit les lèvres et émit un long sifflement.

— C’est une bien lourde tâche pour un si petit ours.

Il plongea une cuillère dans le bol et l’approcha de la bouche d’Ujurak. Celui-ci avala la cuillérée et soupira de bien-être. Un goût d’herbes et de caribou lui emplit la bouche. Le liquide chaud descendit le long de sa gorge, puis dans son ventre. Aussitôt, Ujurak sentit ses muscles se détendre et ses paupières s’alourdir. Il secoua la tête : il ne fallait pas dormir ; il avait encore tellement de questions à poser ! Quel était cet endroit ? Qui était cet « homme » aux pouvoirs étranges, qui savait soigner, se transformer en lièvre et préparer un liquide au goût de viande ? Silaluk avait-elle guidé ses pas jusqu’à lui ?

— Comment s’appelle ce lieu ? s’enquit Ujurak entre deux cuillérées.

— Village Arctique, répondit Tiinchuu. Nous sommes le peuple caribou. Ici, nous vivons en harmonie avec les animaux des Grandes Terres sauvages.

Ujurak se sentait beaucoup mieux. Le breuvage lui redonnait des forces et apaisait sa gorge douloureuse.

— On m’avait parlé de cet endroit, confessa-t-il. J’étais sûr que ce n’était pas une légende.

Tiinchuu hocha la tête.

— Ici, dans la Vallée des Caribous, nous…

BRRROUM !

— Qu’est-ce que c’était ? glapit Ujurak, le cœur tambourinant.

Le bruit, plus sonore qu’une bête-feu, provenait du dehors. C’était comme si la vallée tout entière s’écroulait dans les entrailles de la terre.

Tiinchuu posa la main sur l’épaule d’Ujurak :

— Ne bouge pas. Je reviens.

— Où tu vas ? demanda Ujurak, paniqué.

— Accueillir des visiteurs, répondit le guérisseur sur un ton sinistre.

Ujurak devina que Tiinchuu n’était pas content de recevoir des étrangers.

— Qui sont-ils ? voulut-il savoir.

Une ombre passa dans les yeux de Tiinchuu.

— Certains respectent notre façon de vivre. Mais d’autres voudraient domestiquer les Grandes Terres sauvages.

— Qui ? insista Ujurak.

— Des chasseurs d’un genre particulier. Des hommes qui ne croient pas aux esprits. Des bâtisseurs qui veulent construire des routes et des maisons à la place des forêts. Et des… (Il fronça les sourcils. Maintenant, il paraissait très en colère.) … des démons qui veulent arracher le cœur de la terre pour s’enrichir.

Ujurak ouvrit d’immenses yeux terrifiés. Il ne comprenait pas tous les mots de Tiinchuu, mais ces visiteurs devaient partir, et vite !

— Ne t’inquiète pas, le rassura Tiinchuu. Tant qu’il nous restera un souffle de vie, mon peuple et moi nous battrons contre ces démons. Ils n’auront pas nos terres.
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CHAPITRE 15
Toklo


Une forêt touffue. Des branches en arc de cercle. Des froufrous dans les fourrés, trahissant la présence de gibier. Toklo gronda, se dressa sur ses pattes arrière et fit courir ses griffes sur un tronc d’arbre.

— Maintenant, c’est mon territoire ! Gare à celui qui viendra m’embêter !

Soudain, un daim sortit des taillis et s’avança dans la clairière. Toklo banda les muscles et bondit. Mais juste avant d’atteindre sa proie, il trébucha et dégringola la tête la première.

Toklo ouvrit les yeux. Quel rêve étrange ! Il s’assit en bâillant et se gratta le cou. Blotties contre lui sous l’affleurement rocheux, Kallik et Lusa dormaient encore. L’aube allumait une lueur blafarde dans le ciel.

Kallik se réveilla quelques secondes plus tard.

— Je suis contente que tu sois resté, souffla-t-elle.

— Oui, mais je vais bientôt partir, lui rappela Toklo.

Il savait que Kallik le comprenait. Quand le moment viendrait, elle n’essaierait pas de le retenir. Lusa, en revanche, ne laisserait pas Toklo s’en aller si facilement. Elle se fichait pas mal d’avoir un territoire.

— J’ai faim, grogna le grizzli. Allons chasser.

Et il s’éloigna en humant l’air. La vallée regorgeait de proies. Un lapin grignotait les herbes hautes, près d’un étang. Kallik fit un signe de tête à Toklo et le contourna à pas de loup, puis elle bondit en poussant un grondement effrayant. Surpris, le lapin leva la tête et s’enfuit au triple galop… juste sous les pattes de Toklo, qui le tua d’un coup à la nuque.

— Beau travail d’équipe ! s’exclama Kallik. Si on fait ça chaque fois, on…

Ses yeux s’assombrirent. Bientôt, les oursons ne chasseraient plus ensemble.

Toklo prit le lapin entre ses dents et alla le déposer sous le gros rocher plat. Lusa remua les fesses, grogna, s’étira, se frotta la figure avec ses pattes, bâilla et s’assit en grommelant :

— C’est déjà le matin ? Vite ! Retournons à la tanière du guérisseur ! (Les yeux brillants, elle se tourna vers Kallik :) Peut-être qu’Ujurak est guéri ?

— On va aller voir, lui promit Toklo. Mais d’abord, on mange.

Lusa ne se fit pas prier. Elle arracha un gros bout de viande et l’engloutit avec voracité. La petite ourse noire n’était pas rancunière : elle avait déjà oublié la dispute de la veille… et peut-être même le départ imminent de Toklo. Lusa vivait au jour le jour, sans s’inquiéter du lendemain. Toklo lui enviait son insouciance.

Lorsqu’ils eurent fini leur repas, les oursons repartirent le long de la piste, vers la tanière en bois. Lusa avançait par petits bonds joyeux. Apparemment, elle ne craignait pas d’être vue par les Peaux-lisses. Toklo, lui, en avait l’estomac tout retourné.

En arrivant aux abords des tanières, Lusa ralentit. Elle ne semblait plus si confiante, tout à coup.

— Je sais que le guérisseur ne nous veut pas de mal, mais il faut faire attention, déclara-t-elle.

— Le guérisseur a secouru Ujurak parce qu’il s’était transformé en Sans-griffes, fit remarquer Kallik. Il ne l’aurait sûrement pas fait s’il était resté un ours.

— C’est vrai, acquiesça Toklo.

Lusa haussa les épaules :

— Les autres Museaux-plats ne sont peut-être pas aussi gentils. Il ne faut pas qu’ils nous voient.

Surtout que certains étaient déjà réveillés. Ils allaient et venaient entre les tanières. Le soleil du matin allongeait leurs ombres sur le sol boueux. Les oursons se tapirent sous un porche et observèrent. Un Peau-lisse qui portait un objet brillant très volumineux passa devant eux sans les voir. Un bruit strident s’échappait de ses lèvres arrondies. Soudain, la porte d’une tanière s’ouvrit. Une femelle Peau-lisse (celle qui avait l’esprit d’une oie, selon Ujurak) s’avança sur le seuil, appela l’autre Peau-lisse et se mit à bavarder avec lui.

Les oursons en profitèrent pour s’éclipser derrière les tanières. Quelques minutes plus tard, ils atteignirent celle du guérisseur. Kallik et Toklo se dressèrent sur leurs pattes de derrière et regardèrent par la fenêtre. Lusa se faufila entre eux. Sa petite tête noire se coinça entre les épaules massives de ses deux amis.

Ujurak était assis sur la litière du Peau-lisse. Des fourrures lui couvraient les jambes. Assis à côté de lui, le guérisseur lui donnait à manger. Entre chaque bouchée, Ujurak et lui parlaient en langage Peau-lisse.

Toklo poussa un soupir soulagé. Ujurak allait beaucoup mieux ; il sortirait très vite de cette tanière. Le grizzli se remit à quatre pattes et annonça :

— Ujurak est guéri. Maintenant, je peux m’en aller.

— Quoi ? hoqueta Lusa en ouvrant de grands yeux. Mais… mais hier, tu as dit que tu resterais…

— J’ai dit que je resterais encore un peu, lui rappela Toklo. Ujurak n’a plus besoin de moi. Il est sauvé. Il faut que je pense un peu à moi.

De toute façon, Toklo en avait fait bien assez. Il était d’accord avec Oka : les grizzlis vivaient seuls.

— Tu… tu vas me manquer, murmura Lusa.

Kallik posa le museau sur l’épaule de la petite ourse.

— On ne peut pas retenir quelqu’un qui veut partir, lui dit-elle d’une voix étouffée. C’est ce que j’ai appris quand Taqqiq est retourné vivre sur la glace. (Elle plongea les yeux dans ceux de Lusa et ajouta :) L’heure est venue pour Toklo de s’en aller. Laisse-le suivre sa voie.

Sans un mot, Lusa recula d’un pas et se mit à fixer Toklo de ses yeux noirs pleins de larmes.

Toklo avait le cœur lourd, mais il n’y avait pas d’autre solution : sa place était dans la montagne.

— Merci, Kallik, dit-il. Que les Esprits vous accompagnent.

— Qu’ils guident ta route et veillent sur toi, répliqua l’oursonne blanche.

— A… Adieu, Toklo, bredouilla Lusa.

Toklo tourna les talons et repartit vers la piste des caribous. Un peu plus loin, il s’arrêta et se retourna. Il ne voyait plus Lusa. Avec sa fourrure noire, elle semblait avalée par les ombres des tanières. La silhouette de Kallik se découpait sur le fond obscur des murs en bois. Même d’ici, Toklo devinait la tristesse qu’il y avait dans son regard.

Il se dressa sur ses pattes arrière en un dernier au revoir, puis il se remit à quatre pattes et s’élança vers la montagne.
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CHAPITRE 16
Kallik


Kallik observa Toklo disparaître dans la vallée. Tout près d’elle, Lusa pleurait :

— J’espère qu’il ne va rien lui arriver. Pourquoi est-ce qu’il a eu envie de partir ?

— Parce que les grizzlis vivent seuls, lui expliqua Kallik. Il va me manquer.

Elle se retourna vers la tanière du Sans-griffes. Ujurak avait encore besoin d’aide, quoi qu’en dise Toklo. Mais au moment où Kallik posait la truffe contre le carré transparent, un bruit tonitruant déchira le silence. D’un bond, Kallik s’écarta de la tanière et leva les yeux. Un oiseau de métal se dirigeait droit vers les tanières. Ses ailes grises bourdonnaient en vrillant à la vitesse d’une feuille emportée par un tourbillon. Il survola les tanières et plongea vers une étendue d’herbe rase.

— Qu’est-ce que c’est ? cria Lusa d’une voix suraiguë.

Kallik ne répondit pas tout de suite. Son cœur cognait très fort contre ses côtes. Elle avait du mal à respirer. Le souvenir de cette nuit de cauchemar revint d’un seul coup. Nanuk. La toile d’araignée géante accrochée à l’oiseau de métal. La chute vertigineuse. Le feu. La tempête de neige. Le sang, sur la fourrure de Nanuk. Et la solitude glacée.

En proie à la panique, elle répondit :

— C’est un oiseau qui capture les ours !

— Il faut se cacher ! haleta Lusa.

Horrifiée, elle regarda l’oiseau de métal se poser sur le sol. Peu à peu, ses ailes cessèrent de vrombir. Enfin, la créature s’immobilisa.

Sans sortir de l’ombre, Kallik et Lusa longèrent les tanières en bois, puis se ruèrent vers l’affleurement rocheux sous lequel elles avaient passé la nuit. Ici, personne ne les verraient ; elles seraient en sécurité. Plaquées contre la paroi, elles observèrent le flanc de l’oiseau de métal coulisser sur le côté. Trois Sans-griffes mâles en descendirent. Chacun d’eux tenait un objet noir rectangulaire dans leur patte.

Kallik huma l’air et sentit son poil se hérisser. Ces Sans-griffes dégageaient une odeur âcre et puissante, que l’oursonne n’avait flairée nulle part ailleurs.

— Ces Museaux-plats me font peur, fit Lusa en frissonnant. Qui sont-ils ?

— Je ne sais pas, murmura Kallik.

Les trois Sans-griffes s’arrêtèrent à quelques pas de l’oiseau de métal pour discuter. Kallik en profita pour les examiner. Ils n’étaient pas comme les autres. Tout en eux inspirait la crainte : leurs fourrures noires et lisses, leurs poils sur la tête, courts et luisants, et même leur démarche, hautaine et assurée. C’étaient des étrangers. Ils devaient venir de très loin. Kallik pria pour que l’oiseau de métal les ramène chez eux.

Tout à coup, elle vit la porte d’une tanière s’ouvrir. Puis deux. Puis dix. Plusieurs Sans-griffes jaillirent au-dehors. Kallik poussa son amie sous le rocher.

— Cache-toi ! S’ils nous voient, ils nous emmèneront !

— Ils vont peut-être se battre, chuchota Lusa. Comme quand deux grizzlis se disputent un territoire…

Discrètement, Kallik sortit le museau de derrière le rocher. Intriguée, elle observa. Les habitants des tanières s’approchèrent des étrangers et leur touchèrent la patte. Ils ne paraissaient ni inquiets, ni en colère. Ils conduisirent les étrangers dans la grande tanière. À cet instant, le guérisseur franchit sa porte et alla les rejoindre.

— Qu’est-ce que tu vois ? voulut savoir Lusa.

— Tout le monde s’est rassemblé dans la grande tanière, rapporta Kallik. Je pense que c’est une sorte d’Assemblée de Sans-griffes.

— Pourquoi font-ils ça ?

— Je ne sais pas.

Elle ne quittait pas des yeux la porte de la tanière, comme si les réponses à toutes ses questions étaient gravées dessus. Soudain, une idée horrible lui traversa l’esprit : et si le guérisseur avait deviné qu’Ujurak était un ours ? S’il avait fait venir l’oiseau de métal pour qu’il l’emmène loin d’ici ?

Kallik se mordit la langue. Elle n’aurait jamais dû conduire Ujurak chez ce Peau-lisse ; ce serait sa faute si les Sans-griffes avec les fourrures noires le capturaient. D’un autre côté, Kallik n’avait pas eu le choix. Si Ujurak était resté sur la plage, il serait mort.

Manifestement, Lusa était arrivée à la même conclusion, car elle déclara :

— Il faut aller chercher Ujurak. Vite, pendant que les Museaux-plats sont en train de parler !

Excellente idée. Kallik lança un coup d’œil en direction des tanières. Il n’y avait pas âme qui vive.

— Allons-y, murmura-t-elle.

Les deux oursonnes galopèrent jusqu’à la tanière du guérisseur et s’arrêtèrent devant la porte.

— Fais le guet, souffla Lusa.

Elle glissa une griffe entre la porte et le cadre en bois, puis elle tordit la patte dans tous les sens. Dix secondes passèrent. Puis vingt. Puis trente. La porte ne s’ouvrait toujours pas. Lusa grommelait, s’énervait. Le poil hérissé, Kallik s’impatientait. Un Sans-griffes allait arriver et les embarquer dans l’oiseau de métal. À tous les coups.

Enfin, Kallik entendit un petit déclic. Lusa ouvrit la porte et pénétra dans la tanière.

Le cœur battant la chamade, Kallik la suivit sur la pointe des pattes. Elle avait l’impression de franchir la limite d’un territoire interdit. Les ours n’entraient pas chez les Sans-griffes ! Comment Lusa parvenait-elle à être aussi tranquille ? Elle s’avançait dans la tanière en trottinant. Kallik décida de faire comme elle. De toute manière, Lusa ne pouvait pas sauver Ujurak toute seule.

Kallik s’enfonça dans les profondeurs de la tanière en jetant des regards nerveux autour d’elle. Elle reconnut le carré transparent par lequel elle avait observé le guérisseur et faillit céder à la panique. Elle ne supportait pas d’être enfermée. Ni dans une cage, ni dans une toile d’araignée géante, ni dans une tanière de Sans-griffes. Surtout avec tous ces objets brillants et colorés suspendus un peu partout. Cependant, cette tanière-ci était différente. Une odeur de plantes et de viande de caribou flottait dans l’air. Une sensation de paix s’en dégageait. Après le vacarme et la puanteur de l’oiseau de métal, l’endroit avait quelque chose de rassurant.

— Viens vite, l’appela Lusa.

Kallik lança un coup d’œil affolé vers la porte. Si un Sans-griffes remarquait qu’elle était ouverte… Maladroitement, elle se dirigea vers la litière installée au fond de la pièce. La tanière était si encombrée que Kallik crut qu’elle allait tout renverser. Et soudain, ce qui devait arriver arriva : ses fesses tamponnèrent une plaque en bois posée sur quatre pattes fines. Une chose blanche et ronde en tomba et s’écrasa sur le sol. Des dizaines de petits morceaux s’éparpillèrent aux quatre coins de la pièce. Kallik crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Elle se figea. Attendit… Attendit… Attendit… Mais personne ne vint. Redoublant de prudence, elle se faufila entre les objets jusqu’à la litière.

Dès qu’elle vit Ujurak, Kallik éprouva un élan de pitié mêlée d’angoisse. L’ourson semblait si faible ! Son corps squelettique disparaissait sous les fourrures. Il avait la figure blafarde, et deux taches rouges à la place des joues. La sueur avait collé sur son front les poils de son crâne.

— Il dort, nota Lusa. Et il respire normalement.

— Tu crois qu’il pourra se lever ? demanda Kallik.

— Bien obligé, rétorqua Lusa. (Elle posa la patte sur l’épaule d’Ujurak et le secoua en grondant :) Réveille-toi ! Il faut partir !

Ujurak lâcha un grognement et s’enfonça sous les fourrures sans même ouvrir les yeux.

— Alleeez ! insista Lusa en lui donnant de petits coups de truffe.

Cette fois, Ujurak ouvrit les paupières. L’espace d’un instant, il dévisagea les oursonnes sans les reconnaître. Kallik sentit une vague de frayeur s’abattre sur elle.

« Et si Ujurak nous avait oubliées pour de bon ? »

Et puis, une lueur illumina son visage. Il caressa la fourrure de Lusa avec sa patte rose en croassant quelques mots dans la langue des Sans-griffes.

« Il ne sait plus parler le langage des ours ! songea Kallik, apeurée. Comment allons-nous faire s’il ne nous comprend plus ? »

— Tu es dans la tanière du guérisseur Museau-plat, expliqua Lusa d’une voix crispée. Tu te rappelles ? Le crochet en métal… La piste des caribous…

Ujurak la regarda comme s’il la voyait pour la première fois. Lusa jeta un coup d’œil agacé à Kallik et reprit sur un ton désespéré :

— Mais siii… Souviens-toi : tu t’es changé en oie, et après, tu as avalé un bout de métal pointu, et ensuite, on t’a emmené ici, mais un oiseau de métal s’est posé dans l’herbe, tout près des tanières, et maintenant, les Museaux-plats se sont rassemblés, et…

— … et il faut partir tant qu’ils sont occupés à discuter, l’interrompit Kallik. Un danger approche. Je le sens.

Chaque seconde passée dans cette tanière augmentait son angoisse. Les nerfs tendus, elle observa Ujurak s’asseoir sur sa litière. Il regarda Kallik, puis Lusa, puis de nouveau Kallik… et soudain, il écarquilla les yeux et balbutia d’une voix enrouée :

— Oui… je… me… souviens.

Lentement, il se leva et tituba jusqu’au feu, attrapa les fourrures suspendues sur un cadre en bois et les enfila. Comme elles étaient trop grandes, il dut les enrouler plusieurs fois au bout de chaque patte. Enfin, il glissa trois petits objets dans un trou pratiqué dans l’une des fourrures.

— Pourquoi fait-il ça ? demanda Kallik à Lusa. Il n’a qu’à se retransformer en ours, il aura bien plus chaud !

— Peut-être qu’il est encore trop faible, supposa la petite ourse noire. Tous les Museaux-plats sont obligés de mettre des fourrures sur leur peau pour aller dehors. Sinon, ils meurent de froid.

— Même des fourrures de litière ? s’étonna Kallik.

Lusa tourna la tête. Ujurak était en train de s’enrouler dans les fourrures qui recouvraient sa litière. Au ralenti, il traversa la tanière sur ses deux pattes arrière, passa la tête dans l’encadrement de la porte et regarda dehors.

Pendant plusieurs battements de cœur, il resta immobile, bouche bée, à fixer l’oiseau de métal. Puis, il entendit des éclats de voix, provenant de la grande tanière. Il pointa une griffe rose vers elle, se tourna vers Lusa et lui lança un regard interrogateur.

— Oui, les Museaux-plats sont là-dedans, soupira la petite ourse. Et si on ne s’en va pas tout de suite, ils nous captureront.

Et elle poussa les fesses d’Ujurak avec son front pour l’obliger à avancer. Ujurak fit quelques pas hésitants. Ses pattes roses couinèrent sur le sol boueux.

— C’est pas trop tôt ! s’exclama Lusa en s’élançant vers la vallée. En route !

Mais Ujurak n’avait pas envie de retourner vers la vallée. Sans se presser, il longea les tanières et s’arrêta devant celle où les Sans-griffes s’étaient rassemblés. Puis, il entrouvrit la porte, tendit l’oreille…

… et se faufila à l’intérieur.

— Ujurak ! Non ! glapit Lusa.

Trop tard. Ujurak venait de refermer la porte derrière lui. Sidérée, Kallik n’osait plus respirer. Elle entendit Lusa maugréer :

— Les Museaux-plats lui ont mis des plumes dans le crâne.

Elle fit volte-face et retourna se cacher sous l’affleurement rocheux. Kallik la rejoignit au pas de course, se coula dans l’ombre du rocher et lâcha un soupir, soulagée. D’ici, on pouvait voir sans être vu. La gorge serrée par l’angoisse, elle demanda :

— Qu’est-ce qu’on va faire ?

— Attendre, répondit Lusa.
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CHAPITRE 17
Ujurak


Ujurak referma la porte de la grande tanière et se coula sans un bruit dans la pénombre. Il tenait à peine debout. Des vagues tantôt brûlantes, tantôt glacées, parcouraient son corps. Tremblant, il resserra la couverture autour de lui et fit quelques pas. Ses pieds nus produisirent un bruit de feuilles sur le plancher froid.

Il n’y avait qu’une seule pièce, dans la tanière : une salle immense, avec une estrade à son extrémité, où étaient assis trois Peaux-lisses vêtus de noir et trois villageois. Parmi eux, Tiinchuu, le guérisseur.

Installés sur des chaises disposées devant l’estrade, les autres villageois écoutaient parler les Peaux-lisses en noir. Certains n’avaient pas de place, alors ils restaient debout, l’épaule appuyée contre un mur. Personne n’avait remarqué l’arrivée d’Ujurak, à part peut-être Tiinchuu, qui tourna la tête vers la porte en plissant les yeux.

Au bout d’un moment, l’un des Peaux-lisses en noir se leva, brandit un tas de papiers blancs et déclara :

— Il y a du pétrole, ici. Nous voulons acheter vos terres, afin d’en exploiter le sous-sol. Bien entendu, nous vous en offrirons un bon prix.

Le Peau-lisse parlait d’une voix calme, en souriant. Il avait l’air sympathique et semblait vouloir aider les villageois. Ujurak ne comprenait pas pourquoi Tiinchuu n’était pas content de le voir. Un deuxième Peau-lisse en noir ajouta :

— Nous avons de l’argent… Beaucoup d’argent. Plus que ce que vous ne pouvez imaginer.

Les villageois se regardèrent et se mirent à parler à voix basse en se cachant la bouche avec les mains et en répétant le mot « pétrole » sur un ton chargé de colère.

Ujurak fronça les sourcils. De l’argent ? Du pétrole ? Il ne connaissait ni l’un ni l’autre, mais cela paraissait très important pour ces Peaux-lisses en noir. Il frissonna. Une douleur sourde lui martelait le crâne, tel un pic-vert cognant sur un tronc d’arbre. Les voix des Peaux-lisses résonnaient dans sa tête, comme amplifiées par l’écho, puis étouffées par des vagues. Il se concentra pour tenter d’écouter la suite de la conversation.

— … n’y a rien, ici, disait un Peau-lisse en noir. Grâce aux compagnies pétrolières, vous aurez un emploi. Vous pourrez construire des hôpitaux. Des bâtiments modernes. Vous ne vivrez plus dans la pauvreté.

Tiinchuu, qui gardait les yeux fixés sur ses mains jointes, leva la tête, se tourna vers le Peau-lisse et gronda :

— Nous ne sommes pas pauvres, Sénateur. Notre eau est propre, notre air est pur et l’esprit de cette terre est puissant. Nous…

Le Sénateur lâcha un grognement irrité et agita ses feuilles de papier comme s’il chassait une mouche. Ujurak le trouva beaucoup moins gentil, tout à coup. Ignorant sa réaction, Tiinchuu poursuivit :

— Nous sommes riches dans nos cœurs. C’est un trésor qu’aucun argent ne peut acheter. Pas même celui d’une compagnie pétrolière.

Un jeune Peau-lisse mâle installé au fond de la tanière se leva et s’écria :

— Je ne suis pas d’accord ! Nous avons des familles à nourrir ! J’ai travaillé un temps pour une compagnie pétrolière, à l’est du village. Là-bas, la vie est meilleure !

— Alors pourquoi es-tu revenu ? riposta un deuxième villageois.

— Pour s’occuper de ses parents, répondit un troisième. Tu le sais bien !

Tout le monde se mit à parler en même temps. Soudain, quelqu’un cria :

— Silence ! Asseyez-vous !

— Nous avons le droit de nous exprimer tout autant que toi ! rétorqua le premier villageois.

Ujurak se recroquevilla dans l’ombre. Les Peaux-lisses se disputaient, à présent. Ils parlaient très fort ; la colère grondait. Ujurak prit peur. Et si les Peaux-lisses sortaient leurs bâtons-feux et se mettaient à tirer ? Les voix se mélangeaient tout autour de lui. Ujurak ne comprenait plus rien. Il percevait l’odeur de l’adrénaline, de la colère et de la peur. Il sentait l’énervement croissant des Peaux-lisses en noir. Tout cela lui donnait le vertige. Le Sénateur dit quelque chose qu’Ujurak ne comprit pas. Une autre vague de chaleur glacée le submergea. Il sentit ses genoux fléchir sous son poids et dut s’appuyer contre le mur pour ne pas tomber.

Brusquement, la femelle Peau-lisse qui se tenait sur l’estrade se leva et s’avança vers le Sénateur. Ses yeux étincelaient de fureur. C’était une très petite Peau-lisse ; sa tête atteignait à peine l’épaule du Sénateur. Pourtant, elle paraissait prête à l’affronter. Comme Lusa quand elle s’était attaquée à Taqqiq.

— Espèce d’hypocrite ! cracha-t-elle. Vous pensez vraiment pouvoir nous acheter ?

Le Sénateur semblait choqué. Apparemment, il ne s’attendait pas que les villageois réagissent avec tant de violence.

Tiinchuu décida de reprendre la parole. Sa voix calme s’éleva par-dessus les cris :

— Le pétrole qui coule sous nos terres n’est pas inépuisable. Que nous arrivera-t-il quand il n’y en aura plus ? Que mangerons-nous quand tous les caribous seront partis ? Que deviendra notre peuple quand les traditions auront été oubliées ?

— Les temps ont changé, répliqua le Sénateur. Vous pensez cela, mais est-ce l’avis de toute la tribu ?

Tiinchuu secoua la tête :

— Je ne parle qu’en mon nom. Ici, chacun a le droit de s’exprimer et d’être entendu. Je propose donc un vote. (Il se tourna vers l’assistance et enchaîna :) Que ceux qui sont pour que la compagnie pétrolière soit implantée ici lèvent la main.

Pendant plusieurs battements de cœur, personne ne bougea. Puis, le jeune Peau-lisse qui avait dit avoir travaillé à l’est leva la main. D’autres Peaux-lisses se joignirent à lui en se regardant d’un air honteux, comme s’ils trahissaient le village.

— Que ceux qui sont contre lèvent la main, dit ensuite Tiinchuu.

Aussitôt, une forêt de bras se dressa vers le plafond. Tiinchuu se tourna vers les étrangers et déclara :

— Je crois que cela se passe de commentaires.

La bouche du Sénateur s’étira en une ligne qui lui fendit le visage.

— Je m’y attendais, grogna-t-il. Vous continuez à vous obstiner. Tant pis pour vous. Nous creuserons des puits de pétrole sur vos terres avec ou sans votre permission.

La foule haleta de stupeur.

Tiinchuu haussa les sourcils :

— Que voulez-vous dire, exactement ?

— Nous sommes venus pour le pétrole, répondit le Sénateur. Nous ne repartirons pas sans le pétrole. L’équilibre financier du pays en dépend.

Ujurak sentit son ventre se tordre. Les Grandes Terres sauvages étaient menacées. Ces Peaux-lisses en noir comptaient les détruire. Les villageois ne pourraient pas s’opposer à eux. Dans un sursaut de désespoir, Ujurak s’écria :

— Il faut sauver la nature !

Mais les échos de sa voix rauque se perdirent parmi les clameurs des villageois.

— Vous n’avez pas le droit !

— Ces terres sont à nous !

— Partez ! Remontez dans votre avion et ne revenez jamais !

Les poings s’agitaient. Les pieds des chaises raclaient le sol. Les voix fusaient de toutes parts, furieuses et enfiévrées.

Ignorant les protestations, le Sénateur rangea ses feuilles de papier dans un sac rectangulaire et sortit de la tanière, suivi par les deux autres Peaux-lisses en noir. Ujurak se blottit dans un coin de la pièce. Au moment où le Sénateur passa devant lui, il s’arrêta et le dévisagea longuement. Ses yeux gris et froids le transpercèrent, puis son regard s’adoucit et il demanda :

— Qui est ce garçon ?

Ujurak tressaillit. Tous les villageois se tournèrent vers lui. La femme à l’esprit d’oie allongea le cou et répondit :

— Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais vu.

Ujurak faillit céder à la panique. Puis, soulagé, il vit Tiinchuu se frayer un chemin dans la foule. Le guérisseur posa la main sur son épaule en disant :

— Je l’ai trouvé inconscient devant ma cabane. (Il s’adressa à Ujurak d’un ton ferme :) Tes blessures ne sont pas tout à fait guéries. Retourne te reposer.

Il poussa Ujurak vers la porte, mais le Sénateur s’interposa :

— C’est une honte ! Cet enfant est gravement malade : il a besoin de soins médicaux de toute urgence !

— Et je vais les lui donner, rétorqua Tiinchuu d’une voix agacée.

— Il faut qu’il aille à l’hôpital, gronda le Sénateur. À l’hô-pi-tal. Vous comprenez ?

À ces mots, il empoigna le bras d’Ujurak, qui lâcha un cri de terreur. Tiinchuu saisit le Sénateur par le poignet, mais les deux autres Peaux-lisses le repoussèrent. Et, tandis que le Sénateur entraînait Ujurak au-dehors, ses paroles claquèrent comme un coup de bâton-feu :

— Ce garçon vient avec moi. Je l’emmène à l’hôpital. Il y sera mieux soigné que dans votre tribu de sauvages !
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CHAPITRE 18
Lusa


Lusa passa la tête de derrière le rocher. Pourquoi Ujurak ne ressortait-il pas de la tanière ?

— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé, gémit Kallik. On n’aurait jamais dû le conduire ici.

— Il serait mort si on ne l’avait pas fait, répliqua Lusa. Les Museaux-plats qui vivent ici ne sont pas dangereux. Ce sont les trois autres qui m’inquiètent. Ceux en noir, qui sont arrivés avec l’oiseau de métal.

Elle fronça la truffe. L’odeur de la créature la dérangeait. Elle était chargée d’une menace surnaturelle.

— Allons jeter un coup d’œil, proposa Kallik avec un signe de tête en direction de la grande tanière. Il y a un trou dans le mur. On pourra regarder par là.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée… commença Lusa.

Avec tous ces Museaux-plats rassemblés à l’intérieur, les oursonnes avaient toutes les chances de se faire repérer.

Soudain – BLAM ! – la porte de la tanière s’ouvrit à la volée et claqua contre le mur. Les trois Museaux-plats en noir s’éloignèrent à grandes enjambées. L’un d’entre eux portait Ujurak dans ses bras.

Lusa crut qu’elle allait s’évanouir de frayeur. Dans un semi-brouillard, elle vit son ami se débattre faiblement, l’entendit crier quelque chose dans la langue des Museaux-plats. Il tendit la patte vers le rocher et appela :

— Kallik ! Lusa ! Au secours !

Ces mots eurent sur Lusa un effet magique. Brusquement, elle n’avait plus peur d’être vue. Plus peur d’être capturée. Ujurak était en danger ; elle devait l’aider ! Elle s’élança vers les étrangers en hurlant :

— Lâchez-le !

Les trois Museaux-plats lui jetèrent un regard terrifié et se mirent à courir vers l’oiseau de métal.

Lusa força l’allure.

— Arrêtez ! Vous n’avez pas le droit d’emmener Ujurak !

Les Museaux-plats s’engouffrèrent dans le ventre de la créature. Deux secondes plus tard, un vrombissement assourdissant s’éleva dans la plaine. Les ailes de l’oiseau commencèrent à tourner avec un bruit saccadé, en brassant de l’air. La fourrure ébouriffée par une violente rafale, Lusa fut projetée en arrière. Et l’oiseau de métal décolla lentement.

— STOOOP ! vociféra Lusa en accélérant encore.

— VRRROUM ! lui répondit la créature.

Lusa entendit des cris derrière elle. Sans ralentir, elle se retourna : telle une marée déferlante, les autres Museaux-plats se déversaient hors de la tanière. Le bourdonnement de l’oiseau de métal, les hurlements des Museaux-plats, leur odeur, partout, devant, sur les côtés, des dizaines de pattes roses qui se tendaient vers elle… Lusa céda à la panique.

— Allez-vous-en ! gronda-t-elle en décochant un coup de griffe désespéré.

— Lusa ? Lusa, où es-tu ? Je ne te vois plus !

La petite ourse tourna la tête à gauche. À droite. Submergée par la foule, Kallik s’affolait à son tour. Il fallait fuir, et vite ! Soudain, Lusa aperçut le guérisseur, qui se frayait un chemin à coups de patte. Elle fonça vers lui et entendit :

— Lusa ! Par ici !

Kallik était parvenue à s’extraire de la cohue et à rejoindre l’affleurement rocheux. Lusa bifurqua dans sa direction et courut aussi vite que le lui permettaient ses petites pattes.

C’est alors qu’elle entrevit l’oiseau de métal, rapetissant à mesure qu’il s’éloignait au-dessus des montagnes. Le cœur battant, Lusa s’élança à ses trousses. Elle avait déjà perdu Toklo. Il n’était pas question qu’elle laisse des Museaux-plats emmener Ujurak. Quand elle s’était échappée du Creux des ours pour vivre dans la forêt, loin des barrières derrière lesquelles elle avait grandi, elle n’avait pas prévu de se faire des amis, ni de s’attacher à eux avec tant de force. À présent, la simple idée de les perdre la terrifiait.

— Suis-moi ! ordonna-t-elle à Kallik.

Sans attendre sa réponse, elle se lança à l’assaut de la colline. Il ne fallait surtout pas perdre de vue l’oiseau de métal. Mais la pente était abrupte. Lusa commençait à fatiguer et à manquer de souffle. Derrière elle, Kallik lui criait :

— Ça ne sert à rien ! Tu ne pourras pas le rattraper !

Lusa l’ignora. Elle avait l’impression que ses muscles allaient se disloquer, mais elle continua de courir. Ses coussinets raclaient contre la pierre. Sa poitrine était sur le point d’exploser. Sans quitter l’oiseau de métal des yeux, elle s’engouffra dans une ravine, remonta le long d’une pente, esquiva des rochers et des buissons rabougris, puis s’arrêta, hors d’haleine.

Kallik avait raison : ça ne servait à rien. La créature s’éloignait à la vitesse grand V, emportant Ujurak avec elle.

— Non ! sanglota Lusa.

Elle se traîna à travers un bouquet d’arbres tortueux et s’immobilisa non loin du sommet de la colline, sur un plateau balayé par les vents. L’oiseau de métal n’était plus qu’un petit point noir sur les nuages blancs. Une nuée d’oiseaux passa devant Lusa en piaillant. Quand ils eurent disparu, l’oiseau de métal n’était plus là non plus.

Lusa s’effondra à terre et se mit à pleurer. Kallik la rejoignit quelques secondes plus tard et s’écroula à côté d’elle, épuisée, les yeux emplis de désespoir. Lusa, elle, avait envie de hurler : « Tout est ma faute ! Je n’ai pas su veiller sur mes amis. Et maintenant, il ne me reste plus que Kallik. »
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CHAPITRE 19
Ujurak


Ujurak était allongé sur un lit étroit dans le ventre de l’oiseau de métal, l’estomac serré par un poing invisible… Emporté dans le ciel… Il voulut appeler Lusa, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Il était beaucoup trop faible. Ses pensées se bousculaient dans sa tête. Qu’allait-il arriver à Kallik et à Lusa ? Avaient-elles réussi à échapper aux villageois ? Et Toklo ? Où était Toklo ?

Ujurak essaya de s’asseoir pour regarder par la petite fenêtre carrée, mais il fut pris de vertige et il retomba sur le lit. Il avait l’impression d’avoir avalé du feu. Sa peau le démangeait, comme envahie par des milliers de fourmis.

Il sentit un bras lui entourer les épaules et l’aider à se redresser. Lorsque la brume devant ses yeux se dissipa, il constata que le Sénateur était assis à côté de lui. Apeuré, il se recroquevilla en poussant un petit cri. Le Sénateur s’était montré cruel avec les villageois ; il allait sûrement le frapper !

Mais au lieu de cela, il posa le goulot d’une bouteille d’eau contre ses lèvres et murmura :

— Tiens, bois. Ça va te faire du bien.

Ujurak avala une gorgée d’eau. Elle était fraîche. Le feu qui brûlait dans sa gorge fut aussitôt apaisé. Ujurak s’appuya contre l’épaule du Sénateur et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel… Les nuages… L’oiseau l’emmenait loin du village. Kallik et Lusa n’arriveraient jamais à le suivre.

Doucement, le Sénateur rallongea Ujurak, lui cala un coussin sous la tête et l’emmitoufla dans une couverture. L’oiseau de métal montait et descendait sans cesse. Ujurak avait envie de vomir. À tâtons, il chercha dans sa poche les trois figurines que Tiinchuu lui avait données et les serra fort. Les contours saillants des oursons miniatures lui entrèrent dans les paumes.

À cet instant, Ujurak se souvint qu’il n’était pas un garçon, mais un ours.

« Un ours ! Les ours ne savent pas voler ! Comment les autres vont-ils me retrouver ? »

Quand Ujurak se changeait en aigle ou en oie, un fil invisible le ramenait toujours vers ses amis. Mais cette fois, c’était différent. Cette fois, Ujurak ne contrôlait rien. Et si l’oiseau de métal restait dans les airs pour l’éternité ?

« Impossible, le rassura une petite voix dans sa tête. Les oiseaux se posent toujours – même ceux en métal. Tiens-toi prêt. Quand il atterrira, tu pourras peut-être t’échapper. »

Ujurak regarda autour de lui. Les deux amis du Sénateur étaient assis à l’arrière de l’oiseau de métal. Installés à l’avant, deux autres Peaux-lisses vêtus de fourrures amples aux couleurs vives tripotaient des boutons brillants entourés de lumières clignotantes. Ils avaient deux choses rondes sur les oreilles, d’où sortaient de drôles de branches noires.

— Repose-toi, ordonna gentiment le Sénateur à Ujurak.

Ujurak grimaça. Comment se reposer dans un oiseau dont les ailes faisaient un bruit de bourdon géant ? D’ailleurs, cet oiseau n’était pas comme les autres. Ujurak ne sentait pas de vent autour de lui ; les ailes ne remuaient pas en rythme ; il ne glissait pas dans les airs en attrapant les courants thermiques pour s’élever de plus en plus haut. Non… L’oiseau de métal avançait sans bouger. Il pouvait voler par-dessus les montagnes, et peut-être même au-dessus de la mer. Et son odeur rappelait celle des bêtes-feux.

Au bout d’un moment, le Sénateur se pencha vers les deux Peaux-lisses assis à l’avant et leur dit :

— Prévenez le centre médical de notre arrivée.

L’un des Peaux-lisses leva le pouce et marmonna quelques mots qu’Ujurak ne comprit pas. Trois secondes plus tard, une voix lui répondit. Elle semblait provenir de très loin et crépitait comme un éclair pendant un orage. Ujurak tendit le cou. Y avait-il quelqu’un caché sous un siège ? La voix venait de nulle part, mais les Peaux-lisses ne paraissaient pas étonnés.

Le Sénateur se tourna vers Ujurak et lui demanda avec un sourire :

— Comment tu t’appelles, petit ?

— Ujurak.

— Et… d’où tu viens ?

Ujurak le fixa sans répondre. S’il racontait la vérité, le Sénateur ne le croirait pas. Interloqué, ce dernier reprit :

— Où sont tes parents ?

— Je… je crois qu’ils sont morts, bredouilla Ujurak.

Le Sénateur se gratta la tête.

— Tu as un drôle d’accent. Tu es américain ?

« Américain » ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Ujurak referma la bouche et soutint le regard du Sénateur. Au bout d’un moment, celui-ci éclata de rire et secoua la tête :

— En tout cas, tu n’as pas froid aux yeux ! Tu es un garçon étrange…

Il se détourna et répéta à mi-voix, les yeux luisants :

— Un garçon étrange…

L’oiseau de métal amorçait sa descente. Son grondement se faisait plus aigu. Ujurak croassa :

— Où est-ce que vous m’emmenez ?

— Chez un vrai guérisseur, répliqua le Sénateur avec un sourire.

Ujurak regarda de nouveau par la fenêtre. D’immenses bâtiments blancs se découpaient sur le fond bleu du ciel. L’oiseau de métal passa devant à toute allure et se posa dans un soubresaut.

Les mots du Sénateur résonnèrent longtemps aux oreilles d’Ujurak. Chez un vrai guérisseur… Ce n’était pas une réponse, ça.
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CHAPITRE 20
Toklo


Un vent léger faisait bruire la cime des arbres. Au loin, on entendait le murmure d’un ruisseau. Toklo inspira à pleins poumons, savourant les senteurs de la forêt et la douceur des aiguilles de pin sous ses pattes.

Il soupira de satisfaction. Enfin, il était à sa place. La solitude. La liberté. Le silence. Adieu, les bavardages incessants de Lusa. Adieu, les minutes interminables passées à attendre qu’Ujurak examine chaque pierre pour savoir quel chemin prendre. Adieu, les regards tristes de Kallik qui lui disaient qu’elle avait hâte de retourner sur la glace.

L’heure était venue pour lui de se trouver un territoire. Cet espace n’appartenait à personne ; Toklo n’avait vu aucune griffure de grizzli sur les troncs des arbres. D’un coup de patte, il ramassa quelques baies et les engloutit.

Oui… Cette forêt était l’endroit idéal. En s’y promenant, Toklo avait comme une impression de déjà-vu. Il s’y sentait chez lui. À l’aise. En sécurité. Une douce chaleur l’enveloppa de la truffe à la queue.

Et soudain, il s’arrêta. Chez lui ? Toklo n’avait jamais eu de chez-lui. Oka l’avait traîné de tanière en tanière, fuyant sans cesse les grizzlis hostiles et solitaires. Là-bas, de l’autre côté de la Montagne-qui-fume, tous les territoires étaient occupés. Oka n’avait jamais pu s’installer nulle part. Toklo aurait bien voulu, pourtant.

Il passa devant un buisson touffu garni de feuilles vert foncé aussi luisantes qu’une griffe polie.

« Ces feuilles ne sont pas bonnes à manger, avait un jour appris Oka à Toklo et à Tobi. Elles vous rendraient malades. »

Tout à coup, Toklo dressa l’oreille et leva la tête. Chip ! Chip ! Un oiseau était perché sur une branche, juste au-dessus de lui. Cela lui rappela les paroles de sa mère :

« Quand un oiseau reste perché dans un arbre, c’est qu’il y a des asticots près des racines. Si tu es rapide, tu pourras les manger avant lui. »

Toklo s’approcha de l’arbre en ondulant de l’arrière-train et entreprit de flairer le sol. En quelques coups de patte, il retourna les morceaux d’écorce et les brindilles qui recouvraient la terre. Très vite, de gros vers blancs apparurent et se contorsionnèrent sous la lumière du soleil. Toklo les happa d’un coup de langue et les fit craquer sous ses dents. Mmmm ! Délicieux !

Il poursuivit son exploration d’un pas tranquille. Lorsqu’il arriva au bord du ruisseau, il grimpa sur un rocher gris et se désaltéra. L’eau avait la couleur de la tourbe, mais elle était bonne et fraîche.

« Ne montez jamais sur un rocher couvert de mousse verte, disait toujours Oka. Sinon, vous pourriez glisser et tomber à l’eau. »

D’un bond, Toklo traversa le ruisseau et s’enfonça dans la forêt. Les souvenirs affluaient telle une vague dans la rivière. Tobi et lui jouant sous les arbres. Oka sautant par-dessus un ruisseau. Plein d’une joie sans nom, Toklo se mit à courir. Quel bonheur de sentir les muscles rouler sous sa peau, le vent glisser dans sa fourrure, les buissons caresser ses épaules, les bruits de la forêt tinter à ses oreilles ! Il lui semblait même deviner la présence d’une femelle grizzli et d’un petit grizzli à ses côtés.

— Maman ! Tobi ! s’exclama-t-il. Je suis de retour !

Dans sa course, il dérangea un oiseau, qui s’envola au ras de sa truffe et alla se poser sur une branche en pépiant d’un air mécontent. Hors d’haleine, Toklo s’arrêta et regarda autour de lui. Ouf ! Personne ! Il s’en voulait d’avoir couru comme un ourson tout fou. Il se sentait un peu stupide, maintenant. En plus, Oka et Tobi étaient morts. Ils ne pouvaient pas être dans cette forêt. Ici, il n’y avait que Toklo, et les arbres.

Le grizzli prit une profonde inspiration et planta les griffes dans le sol.

— M’en fiche. Je suis bien mieux tout seul, de toute façon.

Cet endroit lui plaisait. Il aurait préféré trouver une rivière pleine de saumons, mais ces bois sillonnés de ruisseaux et regorgeant de proies feraient l’affaire. Comme l’odeur d’un écureuil venait frapper ses narines, il se remit en route en salivant.

En débouchant dans une clairière à flanc de colline, il entendit un bourdonnement bizarre provenant du ciel. Inquiet, il leva la tête. Ses poils se dressèrent sur sa nuque. Un oiseau de métal frôlait la cime des arbres. Immobile, le grizzli attendit qu’il s’éloigne. Quand la forêt redevint silencieuse, il se détendit un peu. À cet instant, une petite voix lui murmura à l’oreille :

« Oublie l’oiseau de métal et regarde autour de toi. Ces arbres… Ces bois… Cette clairière… Tout cela pourrait être ton territoire, alors qu’est-ce que tu attends ? »

Un cri rauque lui répondit. Toklo se retourna d’un bloc et aperçut un pic-vert accroché à un tronc d’arbre, à deux pas de lui. Sa tête rouge et son plumage tacheté se découpaient sur l’écorce sombre du pin.

— Euh… T’es sur mon territoire… commença Toklo.

— Kuk ! répliqua le pic-vert.

— Je sais que tu t’en moques, mais c’est quand même chez moi, protesta Toklo, un peu vexé.

Il n’avait pas marché pendant toutes ces lunes pour se faire voler la place par un oiseau. Ce territoire, Toklo le méritait. C’était sa récompense, après ces journées passées le ventre vide.

— Je suis un grizzli, dit Toklo au pic-vert. Pas un ours noir, ni un ours polaire : un griz-zli. Tu comprends ?

— Kuk ! lâcha l’oiseau.

Kuk !… uk !… uk !… lui répondit l’écho.

Toklo sentit un frisson lui parcourir l’échine. Cette forêt était immense. Il allait mettre des centaines de Sautepoisson à l’explorer.

— Bah ! s’exclama-t-il. J’ai tout mon temps, maintenant !

En premier lieu, il devait se fabriquer une tanière – une vraie, pas un abri provisoire, comme les saillies rocheuses sous lesquelles il avait dormi pendant le voyage. Il ne se souvenait plus comment faisait Oka. Elle le lui avait appris, pourtant. Mais quand il était petit, Toklo était trop en colère pour prêter attention à ce que disait sa mère. Tobi avait le droit d’aller attraper des scarabées, alors que Toklo était obligé d’apprendre à creuser des tanières. Aujourd’hui, il regrettait de n’avoir pas mieux écouté. Et d’avoir haï sa mère parce qu’elle l’avait abandonné.

— Maman m’aimait, chuchota-t-il. Elle n’a jamais voulu me faire du mal. C’est Lusa qui l’a dit.

C’est alors qu’une pensée lui traversa l’esprit : et si Oka avait été plus indulgente avec Tobi parce qu’elle savait depuis le début qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour se bâtir une tanière ?…

Toklo s’ébroua. Par bribes, les conseils d’Oka lui revenaient en mémoire. Il renifla les racines des arbres qui bordaient la clairière. Intrigué, le pic-vert pencha la tête sur le côté et l’observa avec de grands yeux ronds.

Au bout de trois secondes, Toklo se détourna. Ce n’étaient pas les bons arbres.

« Choisis un arbre qui ne perd pas ses feuilles, avait dit Oka. Il t’abritera de la neige et de la pluie. »

Le grizzli s’enfonça un peu dans la forêt et s’arrêta devant une rangée de pins aux aiguilles sombres qui poussaient le long d’un ruisseau. Curieux de voir ce que Toklo allait faire, le pic-vert le suivit et alla se poser sur une branche.

Toklo promena son regard autour de lui. De l’eau. Des buissons fourmillant de proies. Une clairière. Peut-être même des chèvres des montagnes. L’endroit rêvé pour un grizzli. Il ne restait plus qu’à choisir le bon arbre.

Toklo écarta d’emblée ceux qui bordaient le ruisseau. S’il pleuvait trop fort, l’eau déborderait et inonderait la tanière. Il y avait bien ce gros arbre, un peu plus haut, mais ses racines étaient beaucoup trop emmêlées. Toklo n’arriverait jamais à creuser un trou assez large.

Il finit par trouver son bonheur non loin du sommet de la pente : un pin dont les branches basses touchaient presque le sol. Il le contourna pour vérifier d’où venait le vent, et de quel côté le soleil était le plus chaud.

Toklo soupira. Un ours devait penser à beaucoup de choses, quand il creusait une tanière. Mais Toklo était un grizzli ; il y arriverait.

Il se mit à creuser au pied de l’arbre, sous le regard attentif du pic-vert. Ce n’était pas facile. L’herbe était solidement enracinée, et la terre, très compacte. Les griffes de Toklo, ni assez solides, ni assez grosses, dérapaient sur le sol. Il leva la patte pour les examiner. Elles étaient tout émoussées. Il se souvint alors qu’Oka aiguisait les siennes en les frottant contre un tronc d’arbre, là où les cerfs avaient mangé l’écorce. Toklo décida de faire pareil. Il s’éloigna et finit par trouver un arbre pelé, au tronc gris et lisse. Il se mit debout et fit courir ses griffes dessus jusqu’à ce qu’il ait mal aux pattes.

Et soudain, Il s’arrêta, pantelant. Il avait marqué son territoire ! Les marques de ses griffes rayaient le tronc, pareilles à un trophée durement gagné. Le grizzli sentit son cœur s’emplir de fierté. Les marques, hautes et profondes, indiquaient combien il était grand et fort.

— Personne ne viendra plus jamais m’embêter, conclut-il.

En retournant vers sa future tanière, il marqua d’autres arbres en s’étirant de tout son long. Le pic-vert le suivait en criant, comme pour dire :

— Cesse de griffer mes arbres !

— Ils sont à moi, maintenant ! lui répondit Toklo. T’avais qu’à être un grizzli !

Il se remit à creuser au pied du pin. Ses griffes s’enfonçaient plus facilement dans le sol, mais la terre était encore très dure. Toklo s’énervait, envoyant des mottes dans les airs et dans ses yeux. Ses muscles se tétanisaient. Il avait l’impression que ses griffes allaient se détacher. Lorsqu’il fit une pause, il avait les yeux qui pleuraient et sa fourrure le démangeait. Le soleil colorait la forêt en rouge sombre. Toklo grogna. Il ferait bientôt nuit, et sa tanière n’était qu’un trou minuscule.

Il recula en recrachant de la terre. La tanière attendrait ; il avait beaucoup trop faim. Clopin-clopant, il partit à la chasse, grimaçant à cause de ses coussinets douloureux. Il rejoignit le ruisseau et sauta de rocher en rocher jusqu’à un endroit où le cours d’eau formait une cuvette. Propre comme un sou neuf et revigoré par l’eau fraîche, il aperçut de petits traits argentés passer entre ses pattes. Des poissons ! Toklo en attrapa un du premier coup. Il le cloua au sol avec ses griffes et le sentit gigoter sous ses coussinets. D’un mouvement vif, il plongea le museau dans l’eau, planta les crocs dans le poisson et gloups ! l’avala tout entier. Sa chair était tendre et goûteuse. Toklo en attrapa cinq autres. Quand les derniers poissons se furent cachés sous les pierres au fond du ruisseau, il retourna au pied du pin et se roula en boule dans sa tanière inachevée. Il était épuisé, mais content. Il avait un territoire à lui et s’était nourri sans l’aide de personne.

Il était enfin un vrai grizzli.

L’espace d’un instant, il eut envie de se blottir contre Kallik, Lusa et Ujurak, puis il chassa cette pensée d’un haussement d’épaules. Il remua le derrière pour s’installer confortablement. Ici, il était à l’abri du vent glacé. Rassuré par l’odeur familière de la terre, des arbres et des racines, il s’endormit avant la tombée de la nuit.

 

Le lendemain matin, il se leva d’un bond, bien décidé à terminer sa tanière. Mais lorsqu’il commença à creuser, il lâcha un halètement de douleur. Ses épaules lui brûlaient et ses pattes étaient à vif. Il tenta de dégager quelques racines à coups de dents, puis il recula en grondant. La terre était aussi dure que du métal ; les racines semblaient vivantes ; elles glissaient entre ses mâchoires.

Au bout d’un moment, Toklo en eut assez. Il recracha une racine tordue et se frotta la bouche avec ses pattes pour enlever la terre accrochée à sa fourrure. Ce n’était pas un bon endroit. Il irait creuser sa tanière ailleurs.

Il partit vers le faîte de la colline. Le soleil qui filtrait à travers les arbres réchauffait sa fourrure. Soudain, il leva la truffe. Snif ! snif ! Des cerfs étaient passés par là, récemment ! Leur odeur puissante imprégnait le sol. Plus loin, il repéra aussi des traces d’écureuils. Avec un grognement de satisfaction, il pressa le pas.

La forêt s’épaississait, en haut de la colline. Ici, il n’y avait plus que des pins sombres aux branches basses. Toklo dut se frayer un chemin dans les broussailles enchevêtrées. Rien ne bougeait. On n’entendait presque plus les oiseaux.

Tout à coup, Toklo pensa au pic-vert. Il leva la tête et scruta la cime des arbres, puis il gronda :

— Être ami avec un pic-vert ? Et puis quoi, encore ?

Le grizzli frissonna. Le soleil ne pénétrait plus dans les bois, au sommet de la crête. L’air était glacé ; le sol, recouvert d’une fine couche de givre, crissait sous ses pattes. Toklo avait soif. Il s’arrêta pour écouter, mais il n’y avait aucun ruisseau dans cette partie de la forêt.

— C’est nul, ici ! s’écria-t-il, déçu.

Il fit courir ses griffes sur quelques arbres et redescendit la pente en empruntant un chemin différent. Plus loin, attiré par une odeur d’herbes grasses, il déboucha dans une clairière où des lapins festoyaient.

Toklo s’avança vers eux à pas comptés. Ses coussinets étaient encore sensibles ; il trébucha. Les lapins l’entendirent et détalèrent en faisant rebondir leur queue blanche contre leur derrière. Le grizzli se lança à leur poursuite, mais ses muscles étaient trop raides. En dix secondes, les lapins avaient disparu dans les fourrés.

Toklo revint vers les arbres en râlant. Et comme il faisait très sombre, il manqua de marcher sur un écureuil mort. Intrigué, il se pencha pour l’examiner. Sa fourrure était arrachée par endroits, comme si un faucon avait planté ses serres dans son corps et l’avait relâché. Prudemment, le grizzli le renifla. La bestiole sentait la chair fraîche.

Toklo aurait préféré tuer l’écureuil lui-même, mais c’était mieux que rien. Il mordit dedans avec voracité. Cet endroit était un bon territoire, finalement. Il grouillait de gibier.

Le ventre plein, Toklo s’installa à l’ombre des arbres, posa le museau sur ses pattes et fit une petite sieste.

Il fut réveillé par un grognement bizarre. Il cligna des paupières, releva la tête et se figea.

Un grizzli.

Un grizzli, qui avançait entre les arbres. Un jeune mâle un peu plus petit que lui, avec des muscles puissants et des poils dorés sur le haut du dos.

Toklo se redressa d’un bond.

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? cria-t-il d’un ton sec.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? rétorqua le grizzli.

Les poils autour de son cou s’étaient hérissés d’un seul coup. Cela lui donnait un air farouche, dangereux.

— T’es sur mon territoire, gronda Toklo. T’as pas vu les marques de griffes ?

Grizzli-doré ricana :

— Quoi, ces rayures minuscules ? Je croyais que c’étaient les marques d’un écureuil !

Toklo sentit une vague de fureur monter en lui. Il n’allait pas se laisser insulter par un intrus plus petit que lui ! Il retroussa les babines et vociféra :

— C’est pas ma faute si t’es aveugle.

— Si tu crois me faire peur avec tes marques de griffes, tu te fourres la patte dans l’œil jusqu’au genou, répliqua Grizzli-doré.

Toklo s’avança d’un pas.

— Je vais compter jusqu’à trois. Si à trois tu n’es pas parti, je t’arrache la fourrure. Un… Deux…

— Essaie un peu, pour voir ! l’interrompit Grizzli-doré en montrant les dents. Et d’abord, d’où est-ce que tu sors ?

— Ça ne te regarde pas, répondit Toklo. J’étais là le premier, alors dégage !

Il s’était approché si près de l’autre grizzli que leurs truffes se touchaient presque.

— T’as pas de preuve, cracha Grizzli-doré. Et j’ai pas d’ordre à recevoir d’un écureuil.

Toklo gifla l’air. Sa patte avant frôla la fourrure de l’intrus.

— Dernier avertissement. C’est mon territoire.

Une lueur de colère s’alluma dans les yeux de Grizzli-doré, qui gronda :

— Plus maintenant.

— GROAAAR !

Toklo se dressa sur ses pattes arrière et se jeta sur son adversaire. Déséquilibré, Grizzli-doré tomba à la renverse et roula dans l’herbe. Dans un élan de rage, il planta ses crocs dans l’épaule de Toklo et lui décocha une grêle de coups. Toklo se dégagea et recula en haletant.

Les deux oursons se mirent à tourner en rond en grognant. Ils s’observaient. Toklo savait qu’il fallait attaquer en premier, sinon Grizzli-doré aurait l’avantage. Mais l’autre était plus rapide. Il se rua sur Toklo, lui mordit la patte et bondit hors de portée avant que Toklo n’ait eu le temps de dire ouf.

Avec un rugissement de rage, Toklo bondit sur Grizzli-doré. Il avait vaincu Shoteka, l’ours bossu gigantesque qui l’avait attaqué sur l’Île de l’Empreinte de Pas, alors ce n’était pas un grizzli minable qui allait l’emporter ! Celui-là faisait son crâneur, avec ses poils dorés ; Toklo allait lui donner une bonne leçon ! Sauf qu’à l’inverse de Shoteka Grizzli-doré était vif et agile. Toklo devait trouver une autre tactique.

Des coups de dents. Des coups de griffes. Les pierres qui roulent sous les pattes arrière. À ce rythme, Toklo ne tiendrait pas longtemps. Il donna un violent coup de patte. Ses griffes dessinèrent de profonds sillons dans le flanc de Grizzli-doré. Galvanisé par le cri de douleur de son adversaire, Toklo sentit une force nouvelle affluer en lui. Il était chez lui. Pas question de se faire chasser par un étranger !

Il se ramassa et s’apprêta à bondir sur Grizzli-doré, mais celui-ci,  hors d’haleine, battit en retraite. Une lueur de fureur pure dans le regard, il cracha :

— Je sais que t’es pas d’ici : t’as la fourrure trop sombre et tu pues les montagnes ! Cette forêt ne sera jamais à toi ! Jamais !

Il s’éloigna de quelques pas, puis s’arrêta et lança sans se retourner :

— On se retrouvera !

— Quand tu veux ! rétorqua Toklo. Prépare-toi à te faire arracher les oreilles !

Il observa le grizzli disparaître parmi les arbres de l’autre côté de la colline, puis il retourna à sa tanière en boitant. Il s’écroula sous le pin et se mit à lécher ses blessures. Si Ujurak était là, il aurait pu aller lui chercher des herbes-qui-guérissent…

Mais Ujurak n’était pas là, et Toklo ne connaissait pas les plantes. Il se souvenait vaguement d’une fleur jaune. Trop épuisé pour réfléchir, il se pelotonna dans sa tanière et s’endormit comme une masse.
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CHAPITRE 21
Ujurak


Peu à peu, le bourdonnement des ailes en métal ralentit, puis il s’arrêta. L’un des Peaux-lisses assis à l’avant fit coulisser un panneau dans le flanc de la créature et sauta sur le sol. Une rafale de vent glacé s’engouffra dans le ventre de l’oiseau, apportant une odeur désagréable. Ujurak fronça le nez.

— Il faut descendre, lui dit gentiment le Sénateur.

Ujurak regarda par la fenêtre. L’oiseau de métal s’était posé sur une vaste étendue de terre plate. Une immense tanière de Peau-lisse se dressait à quelques pas de là. Le sol était recouvert de la même matière que les sentiers gris. Plusieurs d’entre eux disparaissaient dans le lointain. Une bête-feu blanche galopait vers l’oiseau de métal en hurlant. Une odeur de métal brûlé s’en dégageait.

Toutes ces senteurs mélangées donnaient le vertige à Ujurak. Il n’aurait su dire ce qui le dérangeait le plus : la puanteur métallique des créatures, ou le parfum épicé de la peau du Sénateur. Et puis, il comprit que ce qui le gênait, c’était l’absence de végétation. Ici, il n’y avait ni plante, ni arbre, ni herbe.

Alors Ujurak prit peur. Où l’emmenait-on ? Qu’allait-on faire de lui ? Toklo, Kallik et Lusa devaient être morts d’inquiétude. Ujurak les imaginait traversant les montagnes au triple galop, Toklo bondissant en tête. Il reprit espoir. Ses amis ne le laisseraient jamais tomber. Et surtout pas Toklo.

Discrètement, il glissa la main dans sa poche et sortit l’une des figurines que Tiinchuu lui avait données.

La bête-feu blanche s’immobilisa devant l’oiseau de métal avec un crissement. Deux Peaux-lisses mâles en descendirent. Pendant que l’un ouvrait les portes à l’arrière de la créature, l’autre passa la tête par l’ouverture pratiquée dans le flanc de l’oiseau de métal et lança :

— Salut, Ujurak ! Je m’appelle Tom. Ne crains rien : on va bien s’occuper de toi.

Ujurak sourit. Le Peau-lisse qui s’appelait Tom semblait très gentil, avec son corps élancé et sa touffe de poils roux sur le haut du crâne. Avec l’aide du Sénateur, Tom aida Ujurak à sortir de l’oiseau de métal et à grimper dans le ventre de la bête-feu blanche. Juste avant de monter dans la créature, Ujurak laissa tomber la figurine sur le sol en priant :

« S’il vous plaît, Esprits de la forêt, faites que mes amis me retrouvent ! »

Ensuite, Tom allongea Ujurak sur un lit et le recouvrit d’une couverture. Le cœur battant, Ujurak s’y cramponna avec force. Cette bête-feu l’effrayait : elle n’avait pas de fenêtre ; bientôt, les portes allaient se refermer…

… et la bête-feu l’avalerait.

Le Sénateur, percevant sans doute sa frayeur, se pencha vers lui et murmura :

— N’aie pas peur. Tu es entre de bonnes mains. Tu seras guéri en un rien de temps, tu verras.

— D’accord, répondit Ujurak, un peu rassuré.

Le Sénateur lui ébouriffa les poils du crâne.

— Je reviens vite, lui promit-il.

Ujurak se força à sourire. Il n’avait pas envie que le Sénateur se remette en colère, comme dans la grande tanière du village. Ujurak devait lui faire croire qu’il avait pris la bonne décision. Surtout, ne pas le contrarier.

Le Sénateur recula d’un pas.

— C’est un brave petit, dit-il à Tom.

Ce dernier hocha la tête et monta dans le ventre de la bête-feu. Le deuxième Peau-lisse referma les portes. Quelques secondes plus tard, la bête-feu poussa un grondement sourd et s’élança sur un sentier gris.

Bercé par le ronron de la créature, Ujurak s’endormit.

Quand il se réveilla, la bête-feu s’était arrêtée. Combien de temps avait-elle couru sur le sentier gris ? Une heure ? Un jour ? Un courant d’air froid pénétrait dans son ventre. Les portes étaient grandes ouvertes.

— On est arrivés, annonça Tom avec un sourire.

Ujurak voulut se redresser, mais Tom posa la main sur sa poitrine et le rallongea doucement. Les yeux écarquillés, Ujurak regarda Tom et l’autre Peau-lisse soulever le lit et le sortir du ventre de la bête-feu. Puis Tom attrapa des poignées métalliques et entreprit de le pousser. Ujurak haleta. Un lit avec des pattes rondes ! Quand il raconterait ça à Toklo !

Tom conduisit le lit-à-pattes dans une tanière gigantesque construite en pierres blanches. Ujurak se dévissa le cou. C’était la tanière la plus vaste qu’il ait jamais vue. Ses murs, tapissés de carrés brillants, reflétaient le ciel gris pâle.

Comme s’il avait deviné ses pensées, Tom déclara :

— C’est le Centre médical Eisenhower. C’est grand, hein ?

À ces mots, Ujurak sentit son estomac se tordre. Comment ses amis allaient-ils le retrouver dans un tel endroit ? Il fallait leur laisser un autre indice. Il sortit la deuxième figurine de sa poche et la lâcha sur le sol, juste devant la porte transparente. Celle-ci se referma derrière lui dans un sifflement.

Dès qu’il pénétra dans la tanière, Ujurak fut enveloppé par une douce chaleur. Une lumière tamisée baignait l’intérieur du bâtiment, procurant une sensation de tranquillité apaisante. Lorsque Tom arrêta de pousser le lit-à-pattes, Ujurak renifla. Cet endroit sentait le sang, la peur… et la mort. Il serra les poings. Ses griffes roses devinrent toutes blanches.

Deux Peaux-lisses femelles habillées de blanc se dirigèrent vers lui et se mirent à discuter à voix basse avec Tom. Ujurak regarda autour de lui. Des murs blancs. Des Peaux-lisses qui s’affairaient dans une cage aux parois transparentes. Des chaises alignées le long des murs. Une table avec un énorme bouquet de fleurs. Ujurak se demanda d’où elles venaient. Il n’en avait jamais vu d’aussi colorées. Chez les Peaux-lisses, même les fleurs étaient différentes…

Il sentit une main lui tapoter l’épaule. Il se retourna.

— Je dois te laisser, mais je reviendrai plus tard, lui dit Tom avec un sourire. À tout à l’heure !

Et il s’éloigna en faisant couiner ses pattes sur le sol luisant.

— Salut, Ujurak, lança une femelle Peau-lisse en rajustant les couvertures du lit-à-pattes. Tout le monde parle de toi, tu sais.

L’autre femelle empoigna la barre métallique du lit-à-pattes et s’exclama :

— C’est parti, mon kiki !

Le lit se remit à avancer dans la tanière. Les deux femelles échangèrent quelques rapides chuchotis qu’Ujurak ne comprit pas. Il longea un grand couloir percé de plusieurs portes. Certaines étaient ouvertes. Allongés sur des lits, des Peaux-lisses dormaient sous des couvertures blanches.

Ujurak essaya de se détendre. Tout était calme. Il n’y avait pas de danger, rien à craindre.

La femelle Peau-lisse conduisit le lit-à-pattes dans une pièce minuscule avec des murs en métal. La porte se referma toute seule en coulissant. Ujurak se remit à paniquer : il était piégé ici, avec ces deux Peaux-lisses qui parlaient à voix basse en le regardant ! Son cœur recommença de pilonner ses côtes. Boum-boum ! Boum-boum !

Affolé, il s’assit en agrippant les bords du lit.

— Tu n’aimes pas les ascenseurs ? lui demanda une femelle avec un sourire aimable. Ne t’inquiète pas : ça ne dure pas très longtemps.

— Et puis on est là, le rassura l’autre femelle.

Elle appuya sur un carré blanc encastré dans le mur. Aussitôt, la pièce métallique se mit à bouger. Quelques secondes plus tard, la porte se rouvrit, et la femelle se remit à pousser le lit-à-pattes.

Ujurak était sidéré : le couloir avait changé ! Cette pièce métallique était donc magique ? Décidément, les Peaux-lisses n’avaient pas fini de le surprendre !

Une autre pièce s’ouvrait au fond du couloir. La femelle Peau-lisse y entra. D’emblée, Ujurak aima cet endroit. Il y avait un lit apparemment confortable et une fenêtre avec des peaux colorées accrochées devant.

Avec des gestes doux, les deux femelles ôtèrent les fourrures qu’Ujurak avait trouvées chez Tiinchuu, puis elles lui en passèrent d’autres, faites avec une matière fine de la couleur des jeunes feuilles pendant Sautepoisson. Ensuite, elles aidèrent Ujurak à s’allonger sur le lit et le recouvrirent avec la couverture blanche.

— À tout à l’heure, Ujurak, dit l’une d’elles avant de quitter la pièce.

La deuxième femelle lui prit le poignet et resta un moment à regarder un objet noir accroché à sa fourrure. Puis elle s’empara d’une espèce de serpent noir et l’attacha autour du bras d’Ujurak.

Celui-ci était perplexe. Un serpent qui soigne ? Il n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille ! Et soudain, il sentit les battements de son cœur s’accélérer : le serpent était en train de lui écraser le bras ! Et si la Peau-lisse le lui enroulait autour du cou ?

— Pas de panique, murmura la femelle. C’est bientôt fini.

Deux secondes plus tard, le serpent émit un long sifflement. Aussitôt, la pression autour du bras d’Ujurak se relâcha.

« Qu’est-ce qu’on me fait ? se demanda-t-il. À quoi ça sert ? »

La femelle Peau-lisse reposa le serpent noir sur une petite table, se pencha vers lui et ordonna :

— Ouvre la bouche.

Ujurak obéit. La femelle fronça les sourcils et interrogea :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Je… j’ai avalé un hameçon, avoua Ujurak d’une voix enrouée.

Les yeux de la femelle s’arrondirent.

— Vraiment ? Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.

Elle sortit de la pièce et revint quelques minutes plus tard avec un Peau-lisse mâle de petite taille, qui avait de drôles de poils gris et raides sur la tête.

— Tu veux bien me montrer ta gorge, Ujurak ? demanda-t-il.

Docile, Ujurak rouvrit la bouche toute grande. Le Peau-lisse éclaira le fond de sa gorge avec un petit bâton noir illuminé.

— Ça cicatrise plutôt bien, reconnut-il. On t’a donné des médicaments, à Village Arctique ?

— Oh, oui ! Beaucoup !

Ujurak avait envie que ces Peaux-lisses sachent que Tiinchuu s’était bien occupé de lui. Alors il insista :

— On m’a donné des tisanes de gaulthérie et de baies de sureau pour éviter l’infection, et faire tomber la fièvre.

Le Peau-lisse fit oui de la tête. Une soudaine lueur d’intérêt s’était allumée dans ses yeux. Il souffla :

— Très judicieux… Autre chose ?

— Oui. Des petites pilules blanches, que j’ai dû avaler avec un peu d’eau.

— Parfait, conclut le Peau-lisse. On va t’en donner d’autres.

Il se tourna vers la femelle et ajouta quelque chose qu’Ujurak ne comprit pas, puis les deux Peaux-lisses le laissèrent.

Ujurak plissa le front. Les questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi le Peau-lisse avait-il voulu savoir toutes ces choses ? Allait-il lui donner les mêmes pilules que Tiinchuu ? Et pourquoi parlait-il à voix basse, comme s’il tenait à garder un secret ?

Sentant le sommeil le gagner, Ujurak cessa de réfléchir. Le lit était confortable. La pièce sentait bon. Il ferma les yeux et s’endormit en soupirant.
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CHAPITRE 22
Kallik


Kallik ouvrit les paupières et laissa son regard errer sur la pente montagneuse. C’était comme si elle ne s’était pas reposée : elle avait les muscles raidis par la douleur et l’estomac crispé par la faim. Quand elle voulut se lever, elle faillit lâcher un hurlement. La fourrure hérissée, elle regarda autour d’elle. Rien. Rien que la crête balayée par les vents et le chant d’un oiseau solitaire. Alors pourquoi avait-elle peur ?

Lorsqu’elle découvrit Lusa allongée à côté d’elle, elle sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine. La petite ourse noire ne bougeait plus. Une croûte de boue recouvrait sa fourrure. Est-ce que… ?

Puis elle vit les flancs de Lusa se lever et s’abaisser lentement. Lusa n’était pas morte ; elle dormait à pattes fermées. Elle avait couru un peu trop vite et un peu trop longtemps, la veille, en essayant de rattraper l’oiseau de métal qui avait emporté Ujurak. Kallik lui donna un petit coup de truffe amical et murmura :

— Tu as été très courageuse, mais tu n’aurais rien pu faire.

En voyant l’oiseau de métal disparaître derrière la montagne, Kallik avait senti tous ses espoirs s’envoler. Elle aussi avait galopé à perdre haleine sur les pentes caillouteuses, galopé à s’en faire saigner les coussinets. Et tout ça pour rien. Elle ne reverrait sans doute jamais Ujurak.

Brusquement, Lusa ouvrit les yeux et s’assit, le dos raide.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Kallik.

Un court instant, la petite ourse dévisagea son amie comme si elle ne la reconnaissait pas. Puis elle répondit :

— Rien. Je… j’ai fait un drôle de rêve. On était à la poursuite de l’oiseau de métal, et d’un coup, il se transformait en Ujurak. (Elle se frotta les pattes dans les herbes hautes.) Il… Il a disparu pour toujours, pas vrai ?

— J’ai bien peur que oui, répondit Kallik d’une voix étouffée. (Elle aurait préféré ne pas en parler. Le regard halluciné de Lusa l’effrayait.) Viens. On va chercher à manger.

Pendant une demi-seconde, elle crut que Lusa allait refuser, puis elle l’entendit soupirer :

— D’accord.

Le soleil déployait sa lumière dorée sur la vallée qui s’étendait en contrebas. Kallik proposa d’aller chasser de ce côté-là.

— Comme ça, on sera à l’abri du vent, souligna-t-elle.

Et elle partit vers la vallée. Lusa la suivit en traînant les pattes. En bas, il y avait un lac entouré d’arbres et des buissons croulant sous les baies. Si elles se cachaient dans les herbes hautes, les oursonnes pourraient traquer une proie sans se faire repérer.

Kallik avala quelques fruits et fit la grimace. Ils lui semblaient fades et moins sucrés que d’habitude. Sûrement parce que Toklo et Ujurak n’étaient pas là. Sans eux, l’aventure n’était plus aussi palpitante. Il fallait qu’ils reviennent.

Kallik s’avança sur la petite plage de galets et scruta la surface du lac. Peut-être pourrait-elle attraper un ou deux poissons ? Mais il n’y avait rien, dans ce lac – juste le bleu du ciel, qui se reflétait dans l’eau claire.

Elle but un peu et se hâta de rejoindre Lusa. Assise sur la berge, la petite ourse noire fixait le lointain, le regard perdu dans le vague.

— Je peux te trouver des vers, si tu as encore faim, lui proposa Kallik en désignant avec son museau les pierres plates qui bordaient le lac.

Lusa haussa les épaules.

— D’accord.

Lorsque les oursonnes eurent fini de manger, le soleil commençait à décliner. Elles s’assirent sur la rive, le ventre plein mais le cœur lourd.

— Il faudrait trouver un abri pour la nuit, annonça Kallik alors que les ombres s’allongeaient. Si on allait voir dans le bosquet ?

— D’accord, répondit Lusa.

Les deux oursonnes se faufilèrent entre les racines d’un arbre et se blottirent l’une contre l’autre.

— Tâche de dormir un peu, murmura Kallik. Ça ira mieux demain.

Mais elle savait que c’était faux, et Lusa n’était pas dupe.

Le creux entre les racines n’était pas du tout confortable. Kallik avait l’impression d’être couchée sur un lit de brindilles et de cailloux pointus. Impossible de dormir. Recroquevillée à côté d’elle, le museau posé sur ses pattes, Lusa était prostrée. Son énergie semblait l’avoir quittée à tout jamais, comme si un vent mauvais avait soufflé le peu d’espoir qui lui restait. Une par une, les étoiles s’allumèrent et se mirent à scintiller entre les branches des arbres. Au bout d’un moment, il y en eut tellement que Kallik crut que le ciel était devenu blanc.

Soudain, Lusa se redressa et déclara :

— C’est décidé : je pars à la recherche d’Ujurak. L’oiseau de métal est comme les autres oiseaux : il faudra bien qu’il se pose un jour ou l’autre. En marchant dans la même direction que lui, je finirai par le trouver. (Elle hésita un instant, puis plongea son regard dans celui de Kallik.) Si tu ne veux pas venir avec moi, je comprendrai. Je sais que la glace te manque. Alors je… je te souhaite bonne chance…

Le cœur de Kallik ne fit qu’un bond :

— Tu as des plumes dans la tête, ou quoi ? Pas question que tu t’en ailles sans moi !

À ces mots, Lusa bondit sur ses pattes, ses yeux noirs étincelant d’une lueur nouvelle.

— Youpiii !

Les deux oursonnes repartirent vers le lac, Lusa en tête. Kallik savait qu’elle avait fait le bon choix. Elle avait hâte de retourner sur la glace, mais Ujurak était plus important. Elle se sentait liée à lui par un lien invisible. Désormais, ses amis passeraient avant tout. Ujurak avait besoin d’aide. Seule, Lusa n’arriverait jamais à le retrouver.

Les deux amies trottinèrent côte à côte dans la pénombre, sous le murmure du vent. De temps à autre, le cri d’un oiseau de nuit transperçait le silence. Lorsqu’elles s’arrêtèrent, épuisées, au sommet d’une colline, l’aube traçait une pâle ligne argentée à l’horizon.

— J’espère qu’on va dans la bonne direction, souffla Lusa.

Kallik pointa la truffe droit devant elle.

— L’oiseau de métal s’est enfui par là. Il a dû se poser, depuis le temps…

Lusa tortilla l’arrière-train. Kallik fronça le museau. Quand Lusa faisait ça, c’était qu’elle était mal à l’aise.

— Je… J’ai quelque chose à te dire, bafouilla la petite ourse noire.

— Je t’écoute.

— J’ai fait un rêve, dans la Montagne-qui-fume, après que la bête-feu géante m’a renversée. J’ai rêvé de ma mère, mais… mais je ne comprends pas ce qu’elle m’a dit.

— Raconte, l’encouragea Kallik, sa curiosité éveillée. Peut-être que je peux t’aider.

Lusa baissa les yeux et bredouilla :

— Elle m’a… Elle m’a dit qu’il fallait que je sauve la nature.

Kallik lui lança un regard stupéfait.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ujurak a fait le même rêve, lui apprit Lusa. La même nuit. Et il n’arrête pas de dire que notre voyage n’est pas fini. Et au fond de moi, je ressens la même chose. (Elle souffla par les narines.) C’est pour ça qu’il faut que je retrouve Ujurak. Sans lui, mon rêve n’a plus aucun sens.

— On va le retrouver, lui assura Kallik.

« Mais ensuite, vous continuerez votre voyage sans moi, acheva-t-elle en silence. Je suis faite pour vivre sur la glace. »

Pelotonnées l’une contre l’autre, les deux oursonnes sommeillèrent jusqu’au lever du soleil. Petit à petit, le ciel gris se teinta en bleu, puis quelques nuages cotonneux apparurent. Au matin, le vent s’était calmé.

Kallik se remit en route le cœur léger. Confiante, Lusa avait repris ses incessants bavardages. Sa petite voix fluette redonnait du courage à Kallik.

— Pourvu qu’Ujurak ne se soit pas retransformé en ours, pria cette dernière. Sinon, les Sans-griffes risqueraient d’avoir peur et de lui faire du mal.

— Peut-être qu’il s’est changé en oie et qu’il s’est enfui par la fenêtre ? dit Lusa avec un grognement amusé.

— Ce serait génial ! On n’aurait pas besoin de marcher : il nous retrouverait en un clin d’œil !

Lusa ne répondit pas. Au bout de quelques secondes, elle murmura :

— Toklo me manque.

— Il a suivi sa voie, lui rappela Kallik. Il a toujours dit qu’il partirait. Il doit être en train de marquer son territoire…

— … ou de chasser…

— … ou de râler tout seul dans son coin…

— … ou de manger un caribou dans une grotte ! s’exclama Lusa en riant.

Kallik prit une grosse voix bougonne :

— C’est ma caverne ! Ouste, les écureuils ! Sinon, je vais me fâcher tout rouge, parce que je suis un vrai grizzli !

Les deux oursonnes traversèrent un ruisseau et le suivirent le long d’une pente couverte d’herbe drue. Le soleil faisait scintiller l’eau limpide. Le ventre de Kallik gargouilla, mais elle n’avait pas envie de pêcher. La mine sombre, elle se tourna vers Lusa et chuchota :

— Tu sais quoi ? Toklo me manque, à moi aussi.
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CHAPITRE 23
Lusa


Le ruisseau contournait une petite colline et cascadait de rocher en rocher le long d’une pente abrupte. En bas, dans la vallée, il se jetait dans une large rivière aux eaux tumultueuses. S’en approchant, Lusa plissa le front. Cette rivière était profonde ; le courant, très rapide, formait une écume blanche autour des rochers. La berge opposée, raide et rocailleuse, paraissait à des milliers de pas.

— On ne peut pas traverser ici, grogna Kallik. Il faut continuer à longer la rivière. À gauche, ou à droite ?

Lusa ne savait pas trop. Elle leva la truffe, renifla, regarda de chaque côté, sans parvenir à se décider.

— Si Ujurak était là, il saurait où aller, murmura-t-elle. (Elle s’avança sur la berge et laissa l’eau lui lécher les pattes.) Ujurak examinait toutes les possibilités, poursuivit-elle. Il disait qu’il fallait ressentir les choses et se fier à son instinct.

Elle se tourna vers l’amont. La rivière était plus étroite, et le courant, plus violent. L’eau s’écrasait contre les rochers, et de gros buissons d’épineux poussaient sur la berge. En aval, la rivière était calme ; un peu plus loin, elle se divisait en deux, de part et d’autre d’un gros rocher noir. Celui-ci semblait sortir de la rivière, telle une patte d’ours géante barrant le passage.

Aussitôt, Lusa eut des fourmis dans les coussinets. Ce rocher était un signe : le signe qu’il ne fallait pas passer par là. Du museau, elle indiqua la berge de droite :

— De ce côté, le courant est trop rapide et la berge est trop sombre. Et ce rocher, à gauche, semble nous interdire le passage.

Kallik lui lança un regard sidéré.

— Tu… tu n’es pas en train de me dire que tu veux traverser ?

— Si.

Lusa en était sûre et certaine. Elle le sentait dans chaque fibre de son corps. En plus, le soleil scintillait sur l’eau, dessinant un chemin de lumière.

— C’est par ici qu’il faut aller, assena-t-elle. Les Esprits nous montrent la voie.

Kallik haleta :

— Tu as raison ! Je vois le signe, moi aussi ! Bravo, Lusa, tu es très douée !

Un peu gênée, la petite ourse noire haussa les épaules.

— Je n’ai fait que suivre les conseils d’Ujurak. En avant !

Elle contracta les muscles, mais au moment de sauter à l’eau, elle réfléchit. La dernière fois qu’elle avait traversé une rivière, elle avait failli se noyer. Elle avala sa salive, puis elle secoua la tête. Cette rivière-ci était différente, dix fois moins large que l’autre. Par ailleurs, Lusa était une ourse noire. Et les ours noirs savaient très bien nager.

« À trois, j’y vais, décida-t-elle. Un… Deux… »

Pourtant, l’horrible souvenir de sa traversée ne la quittait pas. Les eaux noires qui la happent. Les tourbillons pleins de bulles. Le rugissement du courant. Le liquide gluant, dans ses narines et dans sa bouche. Elle frissonna.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Kallik. Tu préfères qu’on passe par un autre endroit ?

Lusa fit non de la tête.

— Il faut traverser. Les Esprits me l’ont dit.

Même si le chemin indiqué était semé d’embûches. Maintenant qu’Ujurak n’était plus là, les Esprits s’adressaient à Lusa. Et Lusa savait que la route à suivre n’était pas toujours la plus facile. Elle devait s’obliger à avancer. Elle prit une profonde inspiration…

— Attends ! s’exclama Kallik. Regarde : le courant se dirige vers l’amont. On devrait traverser la rivière en nageant à contre-courant. Comme ça, on débarquera exactement à l’endroit où on veut aller.

— Ça va prendre beaucoup de temps, objecta Lusa.

La petite ourse noire trépignait d’impatience. Chaque seconde qui passait l’éloignait davantage d’Ujurak.

— C’est vrai, reconnut Kallik. Et ça va être épuisant. Mais au moins, on ne risquera pas de se faire entraîner trop loin.

Lusa examina la rivière en plissant les yeux. Si elle y jetait un bâton, il se ferait attraper par les vagues et filerait vers l’aval à la vitesse de l’éclair. Pour atterrir sur la berge d’en face, en ligne droite, il fallait d’abord le lancer vers l’amont. Kallik avait raison ; sa méthode était la bonne.

Sans réfléchir davantage, Lusa sauta dans l’eau. Aussitôt, elle sentit le courant agripper sa fourrure. Elle tricota des pattes en soufflant par les narines. Kallik, plus puissante et plus musclée, la poussait avec son museau. Peu à peu, les deux oursonnes se rapprochèrent de la berge.

Au moment où Lusa s’apprêtait à poser la patte sur la rive boueuse, Kallik hurla :

— Attention !

Lusa regarda de côté et étouffa un cri d’effroi. Une branche morte fonçait droit sur elle. Les vagues la faisaient rouler sur elle-même, la recouvrant d’une écume bouillonnante.

La branche se rapprochait à la vitesse grand V. Lusa donna un coup de reins…

Trop tard. La branche la percuta avec une violence inouïe, la projetant en avant. Le courant lui étreignit les flancs et l’emporta. Elle battit des pattes. En vain. Une vague la submergea et la fit tourbillonner dans tous les sens. Lorsqu’elle refit surface, elle ne savait plus où elle était. Autour d’elle, tout n’était qu’écume blanche et eau bouillonnante.

Elle n’avait plus de souffle, plus d’énergie. Le courant l’entraînait comme un fétu de paille. Soudain, elle heurta quelque chose de dur, qui l’arrêta net. Un rocher. Et pas n’importe lequel : le gros rocher noir en forme de patte d’ours qui se dressait au milieu de la rivière. À demi assommée, elle appela :

— Au sec… blub… Au secours, Kallik !

Elle était prise au piège. Le courant la plaquait contre le rocher, l’entourant de toutes parts, lui comprimant la poitrine, l’empêchant de remuer. L’eau lui entrait dans les oreilles, dans le nez, dans la bouche. Elle étouffait. Elle était en train de se noyer !

Tout à coup, des griffes puissantes crochetèrent sa fourrure et la tirèrent en avant. À travers ses paupières mi-closes, elle distingua une forme blanche dégoulinante. Glissant contre le rocher lisse, elle se rapprocha de Kallik. Et soudain, le rocher ne fut plus là. Cramponnées l’une à l’autre, les deux oursonnes se laissèrent emporter par le courant.

— Nage ! haleta Kallik.

Nager ? Impossible. Lusa n’avait plus de forces. Elle était ballottée comme un morceau de bois. Toujours agrippée à sa fourrure, Kallik la maintenait à la surface. L’écume lui giflait le visage. Les vagues lui martelaient le dos. Le courant la tirait vers le fond. Lusa allait sombrer et entraîner Kallik avec elle. Cette fois, c’était la fin.

À moins que… Quelle était cette forme lumineuse, là-bas, sur la berge ? Un arbre ! Un arbre, dont les branches étaient baignées par les rayons dorés du soleil. Dès qu’elle le vit, Lusa fut envahie par un profond sentiment de paix, comme si un ours géant lui avait posé une patte sur la tête. Alors Lusa sentit ses forces revenir. Malgré la douleur, ses pattes se remirent à bouger. Et peu à peu, la berge se rapprocha.

Lusa reprit espoir. L’Esprit de la forêt lui avait montré le chemin. Il n’allait pas la laisser se noyer, finalement.

Au bout d’un temps qui lui parut interminable, la petite ourse sentit des cailloux sous ses pattes. La berge ! Enfin ! Kallik lui poussa les fesses avec le front et la guida sur une pente argileuse coincée entre deux rochers.

Cahin-caha, Lusa se traîna hors de la rivière. Elle avait l’impression d’être couverte de bleus de la tête aux pattes. Sa fourrure collait à sa peau. Elle s’avança dans la lumière du soleil en grelottant et recracha de l’eau.

— Kof ! Kof ! Merci, Arcturus… Kof ! Merci…

Elle s’éloigna en titubant et s’écroula sous un buisson.

— Merci, Arcturus ? répéta Kallik, un peu vexée.

— Je… Arcturus m’a montré le chemin jusqu’à l’autre berge, se justifia Lusa en remuant le derrière. Mais je n’y serais pas arrivée sans toi, Kallik.

L’oursonne blanche vint se blottir contre son amie et murmura :

— Je serai toujours là pour toi, tu sais.

Trop épuisée pour répondre, Lusa laissa le soleil réchauffer sa fourrure. Bercée par le grondement régulier de la rivière, elle glissa lentement dans les ténèbres rassurantes du sommeil.
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CHAPITRE 24
Toklo


Un rayon de soleil filtrait à travers les arbres.

Lorsqu’il lui effleura le visage, Toklo cligna des paupières et se redressa en sursaut.

« Ujurak ! »

L’ourson ouvrit de grands yeux étonnés. Plaqué contre le tronc d’arbre, Ujurak le contemplait d’un air hagard. Toklo secoua la tête. Quelle tête-de-saumon il faisait ! Ce n’était pas Ujurak, mais un nœud dans le bois !

« En plus, il ne ressemble même pas à Ujurak, songea-t-il. C’est juste un bout d’écorce qui fait penser à un visage. »

Il se leva et s’ébroua. Voilà qu’il se mettait à voir des Esprits dans les arbres, maintenant. Il avait passé trop de temps avec Lusa. Il commençait à avoir des abeilles dans le crâne.

Tout de même, cette histoire d’esprits d’ours morts qui allaient dans les arbres l’intriguait. Et si c’était vrai ? Et si Ujurak était mort et s’était réfugié dans ce grand pin ?

— Pff ! se rassura le grizzli à voix haute. C’est n’importe quoi ! Ujurak n’est pas mort : le Peau-lisse l’a soigné. D’ailleurs, il allait mieux quand je suis parti.

Il se frotta contre le tronc d’arbre et grimaça. Les blessures que lui avait infligées le grizzli doré le faisaient encore beaucoup souffrir. Il avait l’impression qu’on lui avait étiré les muscles, et son estomac grondait comme un roulement de tonnerre dans la montagne.

Prudemment, il renifla l’air. Aucune trace de Grizzli-doré. Parfait. Cet idiot avait reçu une bonne raclée. Il ne reviendrait pas de sitôt.

Revigoré par cette pensée, Toklo tourna la tête à gauche, à droite, et dressa l’oreille. Pas un bruit. Pourquoi le pic-vert ne se montrait-il pas ?

— T’as pas honte ? se réprimanda-t-il. Ce n’est qu’un pic-vert !

Mais au fond de lui, Toklo savait pourquoi il cherchait sa compagnie. Cela l’empêchait de trop penser à Kallik, Lusa et Ujurak. Ses amis lui manquaient, et cela l’agaçait. Un grizzli n’avait pas d’amis. Un grizzli vivait dans la forêt, seul dans sa tanière, sans pic-vert pour le surveiller.

Il se secoua. Il n’avait pas envie de se sentir nostalgique. Il voulait éprouver la même allégresse que la veille, quand il avait fièrement marqué son territoire. Mais aujourd’hui, il n’était pas d’humeur à explorer la forêt. Du coup, il décida qu’il allait finir de creuser sa tanière.

C’était une très mauvaise idée. La terre n’avait pas ramolli, et ses coussinets lui faisaient toujours aussi mal. Frustré, Toklo se mit à faire les cent pas. Il était affamé. Son ventre émettait des bruits curieux. « Grrroarrr… » « Grrraourrr… »

Bon. Apparemment, il n’y avait pas de gibier dans le coin. Alors direction : l’autre côté de la colline. Et comme ça, il ne risquerait pas de recroiser Grizzli-doré.

Le soleil grimpait lentement dans le ciel. Toklo s’enfonça dans la forêt et s’engagea sur un éperon rocheux. Un ruisseau traversait cette partie des bois et dégringolait vers la vallée. Toklo sauta dedans à pattes jointes et laissa l’eau fraîche apaiser ses pattes douloureuses. Il but goulûment. Aussitôt, il éprouva un regain d’énergie. Il escalada les rochers qui lui barraient la route et s’élança sur les pentes broussailleuses. Les arbres projetaient de longues ombres sur le sol. Le murmure de leurs feuilles emplissait l’air.

Mais pas une seule proie à l’horizon.

Un autre ruisseau coulait un peu plus loin, dans la vallée. Des buissons de myrtilles poussaient sur la rive opposée. Bof. Des baies. Toklo préférait la viande, mais c’était mieux que rien.

Il n’avait pas fait trois pas dans le ruisseau qu’il entendit les feuilles froufrouter. Il se figea. Encore un ours ? Un autre ours sur son territoire ? Il se rua vers les fourrés en grondant :

— Sors de là, si t’es un grizzli !

Toklo stoppa net. Ce n’était pas un grizzli, mais un petit ours noir, qui le fixait en tremblant avec des yeux apeurés. L’ours noir recula en poussant un gémissement de terreur. Pendant un court instant, Toklo crut que Lusa était venue le rejoindre. Lorsqu’il comprit que Toklo n’allait pas l’attaquer, le petit ours noir tourna les talons et s’enfuit ventre à terre.

Au même instant, une voix méprisante retentit :

— Ooooh ! Quel courage ! Tu as mis en fuite un ours noir !

D’un bond, Toklo fit volte-face. Grizzli-doré émergea de l’ombre et s’avança vers lui. Toklo montra les crocs, plissa les yeux et lâcha un grondement.

— Encore toi ? Qu’est-ce que tu veux ?

Si Grizzli-doré voulait la guerre, il allait l’avoir !

L’autre répondit d’une voix tranquille :

— Rien. J’explore… Je chasse… J’observe…

— Je te rappelle que tu es sur mon territoire, grogna Toklo.

— Faux, ricana Grizzli-doré. Tu es un étranger. Ça ne te donne aucun droit sur ce territoire.

— J’ai creusé une tanière, argumenta Toklo.

La colère lui donnait un sale goût dans la bouche.

— Je croyais que c’était un terrier d’écureuil, se moqua Grizzli-doré. Remarque, si ta tanière est inondée, tu ne te noieras pas.

Cette fois, c’en était trop. Fou de rage, Toklo se jeta sur Grizzli-doré. Vif comme un serpent, celui-ci lui décocha un coup de patte sur la tempe. Toklo recula. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Ses oreilles sifflèrent. Ce grizzli était doté d’une force surprenante, pour sa taille.

— Et ce n’est qu’un début, l’avertit Grizzli-doré d’une voix caverneuse.

Toklo l’examina avec appréhension. Il avait honte de l’admettre, mais il préférait éviter le combat. Il n’était plus aussi sûr de lui, subitement. Alors il demanda :

— Si on se partageait ce territoire ? Il y a assez de gibier pour nous deux, et…

— T’as toujours pas compris, hein ? l’interrompit Grizzli-doré. À chaque nouvelle saison, il y a de moins en moins de gibier. De moins en moins de forêt. Et de plus en plus de grizzlis à se partager ce qui reste. Les Peaux-lisses empiètent de plus en plus sur ce territoire. Et les Peaux-lisses gagnent toujours. Ces montagnes ne sont pas assez grandes pour les ours qui y sont nés. Tu crois qu’elles vont accepter un étranger ?

Toklo le dévisagea sans comprendre. On était dans les Grandes Terres sauvages ! Il était censé y avoir de la nourriture pour tout le monde !

Grizzli-doré s’avança d’un pas menaçant et s’arrêta à une griffe de la truffe de Toklo.

— Même la montagne ne veut pas de toi, gronda-t-il. Alors va-t’en !

À ces mots, il fit demi-tour et disparut dans les taillis.

Toklo attendit que les battements de son cœur se calment. Il était furieux. Furieux de ne pas avoir pu se battre, furieux que ce grizzli l’ait insulté, furieux qu’il n’y ait pas assez de proies.

Perdu dans ses pensées, il retraversa les bois. De gros nuages noirs avaient englouti le soleil. Quand il eut rejoint sa tanière, Toklo resta un long moment debout, à contempler le trou qu’il avait creusé.

« Grizzli-doré a raison, songea-t-il avec amertume. Ma tanière ressemble à un terrier d’écureuil… Non : d’un bébé écureuil. »

Il soupira. Ce n’était pas ça qui le dérangeait. Une tanière, ça pouvait s’agrandir. Alors quoi ? Était-ce parce qu’il était seul ? Même pas. Toklo avait toujours aimé rester à l’écart. Et d’un coup, il comprit.

Les Peaux-lisses étaient en train de détruire les Grandes Terres sauvages. Ujurak avait bien essayé de le prévenir, pourtant. Il avait raison depuis le début.

Tout au long de son voyage, Toklo avait eu l’intuition qu’Ujurak, Kallik, Lusa et lui étaient faits pour se rencontrer. Le destin les avait réunis. L’amitié les avait soudés. L’esprit d’équipe les avait fait avancer. Avec eux, Toklo avait oublié la solitude. Les bavardages de Lusa lui manquaient. Il avait envie de voir Ujurak chercher des signes dans les feuilles ou les bouts de bois.

Grizzli-doré n’avait pas cette chance. Il était seul et devait se battre sans répit, afin de trouver à manger et de défendre son territoire.

Et Toklo en était exactement au même point. Il avait l’impression qu’une griffe géante lui déchirait les entrailles.

En s’allongeant dans sa tanière trop étroite, il songea qu’il avait tout gâché. Ujurak était persuadé qu’il pouvait empêcher les Peaux-lisses de détruire ce territoire. Mais pour cela, il aurait fallu que Toklo reste avec lui.

Et, tandis que les ombres de la forêt s’épaississaient, le grizzli murmura :

— Je n’aurais pas dû te laisser, Ujurak. Pardonne-moi.
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CHAPITRE 25
Lusa


Le Creux des ours. Yogi, qui grimpait en haut de l’Arbre de l’ours. King, qui dormait au soleil. Ashia et Stella, qui grignotaient les fruits que les Museaux-plats avaient apportés.

Lusa était perplexe : elle aurait dû se trouver là, en bas, parmi les siens. Et puis, elle se souvint qu’elle ne faisait plus partie de cette famille. Cela l’emplit d’une profonde tristesse.

Elle promena son regard alentour. Elle se trouvait parmi des dizaines de Museaux-plats, sur le sentier qui surplombait le Creux des ours. Paniquée, elle sentit son poil se hérisser : les Museaux-plats l’avaient de nouveau capturée !

Très vite, cependant, elle se calma : elle n’était pas enfermée avec les autres ours. En plus, il y avait quelque chose de bizarre. Les Museaux-plats remuaient la bouche, mais aucun son n’en sortait. Ils bavardaient, riaient, pointaient leurs pattes roses vers les ours noirs. Lusa était devenue invisible.

« Génial ! se dit-elle. Je vais bien m’amuser ! »

Mais en réalité, Lusa n’avait pas envie de s’amuser. Elle voulait voir ce qui se passait au Creux des ours. Elle baissa les yeux. Ashia s’installait à l’ombre de la corniche. Lusa attendit qu’elle pose les pattes sur son museau et qu’elle ferme les yeux, puis elle murmura :

— Bonjour, maman. C’est moi, Lusa. Je suis en train de rêver de toi. Et toi, tu rêves de moi ?

Ashia remua les oreilles. Lusa prit cela pour un oui.

— Il ne faut plus que tu t’inquiètes pour moi, poursuivit-elle. Je vais bien. Je me suis fait des amis. J’ai appris à vivre dans la nature.

La petite ourse plissa le front. Ashia était en train de rapetisser. Bientôt, le Creux des ours devint un minuscule point noir sur le fond flamboyant du soleil.

Et soudain, Lusa tomba.

— AAAAAAAAH !!!

BOUM ! Elle atterrit violemment sur le sol. Ses os s’entrechoquèrent sous le choc. Elle ouvrit les yeux d’un seul coup. Elle était allongée sous le buisson, au bord de la rivière, avec l’impression qu’on lui avait écrasé tous les muscles. Était-elle réellement tombée du ciel ? Une pluie serrée chantait une chanson monotone. Ploc !… Ploc !… Ploc !… Les gouttes passaient entre les feuilles des buissons et ruisselaient sur sa fourrure. Le froid la piqua comme une griffe.

Roulée en boule à côté d’elle, Kallik ronflait doucement. Lusa hésitait à la réveiller. Elle était si paisible ! Elle finit par lui donner un léger coup de patte. L’aube se levait ; assez perdu de temps ; il fallait repartir.

Kallik ouvrit les paupières, poussa un grognement et demanda :

— Comment tu te sens ?

Lusa réfléchit à une réponse. Épuisée ? Courbaturée ? Effrayée ? Si elle avouait tout cela à son amie, celle-ci paniquerait. Alors elle répondit :

— Bien. Heureusement que tu étais là.

Kallik se secoua de la tête à la queue et marmonna :

— J’ai l’impression d’avoir été piétinée par un grizzli géant.

Elle se mit debout en tremblant. Lusa l’imita. Ses pattes vacillèrent.

« Courage ! se dit-elle. On va y arriver ! »

Les deux oursonnes allèrent boire un peu d’eau à la rivière, puis Kallik interrogea :

— Et maintenant ? On prend quelle direction ?

— Tout droit, répliqua Lusa en pointant le museau vers la colline. Enfin… je suppose que c’est ce que les Esprits ont voulu nous dire…

— Je suis d’accord.

Les deux oursonnes escaladèrent la colline boueuse et s’arrêtèrent pour observer la vallée qui s’étendait en contrebas. Lusa espérait découvrir une plaine broussailleuse regorgeant de gibier, mais elle ne vit qu’un désert rocailleux ponctué de flaques de boue.

— J’ai faim, grommela-t-elle.

— Moi aussi, avoua Kallik. Mais on ne trouvera rien à manger par ici.

— Sauf si les proies se cachent dans leurs terriers, objecta Lusa. Il pleut. Elles n’ont peut-être pas envie de se mouiller.

— Elles ont bien raison.

Surtout que la pluie redoublait de violence. Un voile gris acier recouvrait le paysage. Les oursonnes repartirent en titubant. Leur fourrure dégoulinait, alourdie par une boue gluante. Lusa était frigorifiée. Elle n’avait jamais été aussi fatiguée. Si elle ne mangeait pas un peu, elle s’écroulerait et ne pourrait plus jamais se relever.

À travers le rideau de pluie, elle aperçut plusieurs grosses pierres. Elle en retourna une d’un coup de patte en étouffant un grognement de douleur. Des vers et des asticots apparurent. Dérangés par la lumière du jour, ils se contorsionnèrent dans tous les sens. Lusa entendit son ventre gargouiller. Elle appela :

— Viens, Kallik ! J’ai trouvé à manger !

L’oursonne blanche accourut en soulevant des gerbes de boue. Du bout de la langue, Lusa attrapa quelques vers. Ensuite, Kallik l’aida à retourner les pierres les plus légères. Leur repas, s’il ne leur remplit pas l’estomac, leur redonna néanmoins un peu de force.

Plus loin, Lusa dénicha des baies. D’autres ours avaient déjà farfouillé dans les buissons. Il ne restait que des fruits rabougris.

Excédée, Kallik bougonna :

— Si Toklo était là, il nous trouverait de la viande.

« Oui, mais Toklo a choisi de partir », répliqua Lusa dans sa tête.

Lorsque la grisaille fit place au ciel obscur de la nuit, les deux oursonnes se blottirent l’une contre l’autre sous un surplomb  rocheux très étroit.

Le lendemain matin, d’énormes nuages plombaient encore le ciel, mais la pluie avait cessé.

— Chouette, fit Lusa. On aura moins froid et le sol sera moins glissant. On devrait avancer plus vite.

Elle se faufila au-dehors et s’ébroua. Des débris de pierre et de terre s’envolèrent dans tous les sens. La petite ourse avait encore les muscles engourdis, mais la douleur commençait à s’estomper.

Kallik vint se placer à côté d’elle et huma l’air humide :

— En plus, on verra où on mettra les pattes.

Les oursonnes balayèrent le paysage du regard. Une vaste plaine pelée s’étendait devant elles. Par endroits, de petits étangs bordés d’ajoncs formaient des ronds qui reflétaient la lumière grise du ciel. Kallik et Lusa se remirent en route, dans l’espoir de débusquer une proie. Leurs pattes s’enfonçaient dans le sol boueux, ce qui rendait leur progression difficile.

— Tu crois que le gibier vit dans la gadoue ? interrogea Lusa.

— Ça m’étonnerait, répondit Kallik avec un reniflement de dégoût. À part peut-être les grenouilles…

Elle n’avait pas terminé sa phrase qu’un lapin surgit de derrière les ajoncs et traversa la plaine au pas de course. Avec un petit cri de joie, Lusa s’élança à sa poursuite, aussitôt talonnée par Kallik. Mais les oursonnes étaient trop fatiguées. Le lapin les distança en quelques secondes et plongea dans un terrier.

De rage, Lusa donna un coup de patte dans la boue.

— Grrr ! C’est vraiment pas de chance !

Le jour avançait, et toujours pas de gibier. Les oursonnes se traînaient dans la plaine détrempée. Flic-flac ! Flic-flac ! Lusa commençait à avoir mal aux pattes. À plusieurs reprises, elle faillit abandonner. Mais chaque fois, Kallik lui redonnait espoir. L’oursonne blanche marchait sans faiblir.

« Si Kallik peut le faire, alors moi aussi », se disait Lusa.

Un vent mordant s’était levé. Peu à peu, les nuages s’écartèrent pour laisser filtrer quelques pâles rayons de soleil. Les rafales apportèrent des odeurs de proies, mais elles provenaient toutes des terriers creusés dans la terre. Les lapins n’étaient pas fous, eux. Ils restaient bien à l’abri du froid.

— Si on était sur la glace, je pourrais chasser comme il faut, marmonna Kallik.

Elle marchait le regard fixé sur l’horizon. Lusa leva les yeux vers la crête déchiquetée. L’océan se trouvait au-delà, avec ses phoques et ses plages glacées.

Alors Lusa eut une idée. Elle s’arrêta devant un terrier de lapin et s’exclama :

— Montre-moi comment on fait !

— Comment on fait quoi ?

— Comment on chasse le phoque ! Tu n’as qu’à faire comme si ces terriers étaient des trous de phoques !

Kallik cligna des paupières, d’abord surprise, puis emballée par l’idée. Manifestement, elle n’avait jamais pensé à appliquer ses techniques de chasse ailleurs que sur la glace. Du museau, elle désigna un terrier situé un peu à l’écart des autres et expliqua :

— Il faut s’approcher tout doucement en rampant. Et ensuite, attendre sans faire de bruit et sans bouger. Sinon, le lapin nous entendra et ne sortira pas.

— Compris, chuchota Lusa.

Elle s’aplatit sur le sol, suivit Kallik sur la pointe des pattes jusqu’au bord du terrier, s’allongea et posa le museau sur le sol. Kallik était aussi silencieuse qu’une ombre. Lusa n’en revenait pas. Comment une oursonne aussi massive pouvait-elle se déplacer avec autant de légèreté ?

Au bout d’un moment, Lusa eut des crampes dans les fesses. Elle les remua pour détendre ses muscles et s’exclama :

— J’adore chasser le lapin-phoque ! Ça me rappelle quand on jouait aux ours-de-la-forêt avec Yogi !

— Chut ! la gronda Kallik.

Lusa se plaqua une patte sur le museau et ne bougea plus.

Les minutes passèrent. Lusa commençait à trouver le temps long. Patiente, Kallik attendait sans broncher. Lusa avait envie de se gratter. Un insecte se promenait dans sa fourrure. Elle leva la patte pour le chasser, mais Kallik lui lança un regard noir. Confuse, Lusa reposa la patte et se figea.

Attendre. Attendre sans remuer un poil, malgré le vent froid qui s’insinuait dans sa fourrure et le brin d’herbe qui effleurait sa narine droite et lui donnait envie d’éternuer. Lusa en avait assez. Elle était à deux griffes de laisser tomber. Mais Kallik était tellement concentrée sur le terrier que la petite ourse n’osa rien dire. Pour tuer le temps, elle se mit à compter les poils de ses pattes.

Soudain, elle entendit un grattement provenant de l’intérieur du terrier. Une tête poilue apparut. Lusa ne fit pas un geste. Elle avait les muscles tétanisés. Les yeux embrumés, elle vit une grosse patte blanche s’abattre sur la nuque du lapin et le tirer hors du trou.

L’odeur de viande fraîche sortit Lusa de sa torpeur. Elle bondit sur ses pattes et s’écria :

— Bravo, Kallik ! Quels réflexes !

— C’était ton idée, lui rappela modestement l’oursonne blanche.

Lusa remarqua tout de même la lueur de fierté qui brillait dans son regard. La proie se balançant entre ses mâchoires, Kallik se dirigea vers une petite grotte. Lusa se glissa à l’intérieur. Au moins, ici, elle serait à l’abri du vent. Elle s’installa à côté de Kallik. La bonne odeur du lapin la fit saliver. Elle avait envie de l’engloutir tout entier, mais elle avait conscience qu’elles ne trouveraient peut-être rien d’autre à manger avant un bout de temps ; il fallait se rationner.

— Toklo en ferait, une tête, s’il savait comment t’as attrapé ce lapin ! lâcha-t-elle entre deux bouchées.

— J’aurais aimé qu’il soit là, répliqua tristement Kallik.

Lusa avala avant de répondre sur un ton décidé :

— Toklo n’est peut-être plus là, mais Ujurak sera bientôt de retour. Les Museaux-plats n’ont pas le droit de le retenir prisonnier. On le délivrera. Je te le promets.
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CHAPITRE 26
Toklo


La pluie réveilla Toklo en plein milieu de la nuit. D’abord, il n’y eut que quelques gouttes, puis une violente averse s’abattit sur la tanière. La forêt était plongée dans l’obscurité ; d’épais nuages masquaient le ciel ; le vent fouettait les arbres, faisant craquer les branches d’une manière sinistre.

Toklo se plaqua au fond de sa tanière, mais il fut trempé en quelques minutes. Très vite, la pluie remplit le trou qu’il avait creusé.

« C’est décidé : demain, je change d’endroit », songea-t-il.

Il quitta la tanière aux premières lueurs de l’aube, de très mauvaise humeur. Il s’était fait mal aux griffes pour rien. Il pleuvait à torrents. Sa fourrure dégoulinait. Des mottes de terre se collaient à ses pattes, rendant chaque pas un peu plus difficile. Il glissait toutes les dix secondes. La pluie l’empêchait de voir où il allait.

Agacé, il secoua la tête pour tenter de chasser l’eau qui lui coulait dans les yeux. Qu’est-ce qui lui avait pris de partir comme ça ? Il aurait dû rester dans sa minuscule tanière inondée, à attendre le retour du soleil.

Maintenant, non seulement il était perdu, mais en plus il était sale, trempé, fatigué… et affamé.

— Maman aurait dû m’appeler « Tête-de-saumon », grogna-t-il. « Tête-de-saumon-qui-prend-toutes-les-mauvaises-décisions ». Les proies ne sortent pas quand il pleut ; elles restent dans leurs terriers.

De toute façon, avec cette pluie, Toklo ne flairait rien du tout. Il leva la truffe pour se prouver qu’il avait raison. Snif ! Snif ! Ça sentait l’eau, la terre et l’humus. Pas l’ombre d’un lapin ni d’un écureuil.

Il choisit d’aller voir de l’autre côté de la colline. Là-bas, la forêt était plus dense ; il aurait plus de chances de trouver un abri.

Sitôt la crête franchie, il dérapa sur une plaque de boue. Ses pattes se dérobèrent, il fit un roulé-boulé, puis deux, puis trois, et prit de la vitesse. La boue se colla à sa fourrure, lui entra dans le nez et dans la gueule. Il finit de dévaler la pente sur le dos et s’écrasa contre un arbre avec un bruit sourd.

POF !

Il vit trente-six chandelles. La pluie, sournoise et tenace, pénétrait sa fourrure. Il attendit un peu, le temps de reprendre ses esprits. Puis il entendit une voix hurler à ses oreilles :

— Éloigne-toi ! Tu es sur le chemin de la terre-qui-glisse ! Si la boue se détache, tu seras enterré vivant !

Il se força à se relever. Ses muscles protestèrent sous l’effet de la douleur. Il laissa échapper un grognement et s’enfonça sous le couvert des arbres en titubant.

Sur ce versant de la colline, le feuillage formait un plafond qui ne laissait presque pas passer la pluie. En revanche, le sol était complètement détrempé. Les broussailles s’accrochaient à sa fourrure et envoyaient une gerbe d’eau dans ses yeux chaque fois qu’il tirait dessus pour s’en dépêtrer. Et toujours aucune trace de gibier.

En passant devant un vieil arbre, le Toklo se figea. Un creux se découpait dans le tronc gigantesque. En se faufilant dedans, il serait au moins à l’abri de la pluie. Et quand elle s’arrêterait, il…

— GROAAAAR !

Toklo crut qu’il se faisait renverser par une bête-feu. Il décolla du sol et atterrit à plat ventre, le visage dans les feuilles mouillées à moitié pourries. Il se dévissa le cou en crachant des bouts de feuilles…

… et crut mourir de frayeur.

Un grizzli gigantesque était penché au-dessus de lui. Il retroussa les babines, écrasa l’épaule de Toklo avec sa patte et gronda :

— T’as pas l’droit d’être ici ! Propriété privée !

— P… pardon, bafouilla Toklo. Je ne savais p…

Le grizzli lui gifla la tempe. Rassemblant le peu de forces qui lui restaient, Toklo le repoussa, se releva et recula précipitamment. Le grizzli le frappa en plein dans le dos. Toklo fut étourdi sous le choc. Sa vision se brouilla. Il décocha un coup de patte, mais ses griffes ne rencontrèrent que le vide.

— Dégage ! gronda le grizzli en le poussant avec son épaule.

Toklo patina pour ne pas tomber. Le sol glissait beaucoup ; il n’avait pas envie de dégringoler encore plus bas. Il protesta :

— Me pousse pas ! C’est bon, je m’en vais, pas la peine de s’énerver !

Et il s’enfuit ventre à terre en zigzaguant entre les arbres. Au détour d’un grand pin, il risqua un œil par-dessus son épaule : debout sur ses pattes de derrière, le grizzli le surveillait d’un air mauvais. Ses hurlements de rage retentirent longtemps à travers la forêt.

Toklo ne s’arrêta que lorsqu’il fut à bout de souffle. Il avait failli tomber cent fois. La boue rendait le sol traître et lisse ; la pluie formait des flaques brunes un peu partout ; les feuilles collaient à ses coussinets, transformant ses pattes en buissons miniatures.

Pantelant, il regarda autour de lui et n’aperçut pas de tronc griffé… ouf ! Il était sorti du territoire du grizzli.

Soudain, il leva le museau et renifla. Un sentier gris ! Il tendit l’oreille : une bête-feu rugissait dans le lointain. Deux secondes plus tard, il entrevit un éclair coloré filant de l’autre côté des arbres.

Prudemment, il traversa les bouquets de fougères et les buissons d’épineux qui formaient un rempart entre la forêt et le sentier gris, puis il s’arrêta. Le sentier coupait la forêt en ligne droite. La bête-feu s’était volatilisée. À présent, on n’entendait que le vent dans les feuilles et la pluie qui martelait le sol dur de ses griffes mouillées.

Brusquement, une bête-feu surgit de nulle part. Elle s’était approchée si vite que Toklo ne l’avait pas entendue. Elle passa devant lui en hurlant et disparut aussi rapidement qu’elle était apparue. Ses énormes pattes rondes envoyèrent une pluie de gravillons sur Toklo.

— Aïe !

Le grizzli releva la tête. Un long serpent argenté sinuait le long du sentier gris. Toklo alla le renifler avec méfiance. Le serpent sentait la bête-feu. Il lui rappelait le gardien de la Grande Rivière, qu’il avait fallu escalader pour échapper aux Peaux-lisses mangeurs de terre. Sauf que celui-ci était plus petit et qu’aucun mange-terre ne trouait le sol.

Toklo décida de continuer sa route en longeant le sentier gris. Ce serpent ne semblait pas dangereux. En plus, Toklo en avait assez de patauger dans la boue et de s’emberlificoter les pattes dans les broussailles. Sa fourrure était maculée de terre, de feuilles et de bouts de bois mouillés. Les coups que lui avait donnés le grizzli lui faisaient encore mal à la tête et aux épaules. Ce serait plus agréable de marcher sur la terre ferme.

Mais quelques minutes plus tard, une troisième bête-feu arriva en soulevant une gerbe d’eau et de graviers. Apeuré, Toklo bondit en arrière. Les pattes de la créature crissèrent. Son ventre rugit comme le tonnerre. Quand elle eut disparu, Toklo avait les oreilles qui sifflaient et le corps couvert de cailloux boueux. Il montra les crocs et gronda :

— Y en a marre !

Et puis, il entendit les cailloux ricocher contre la paroi métallique du serpent argenté. Intrigué, il s’en approcha en reniflant. Le serpent lui donnait une idée : en marchant dessus, il serait à l’abri des bêtes-feux et ne se ferait pas asperger de boue toutes les cinq minutes.

En tout cas, ça valait le coup d’essayer.

Avec ses pattes avant, il agrippa le bord du serpent argenté, puis il se hissa dessus. Une fois qu’il eut trouvé l’équilibre, il avança. Attention. Doucement. La pluie rendait le serpent glissant. L’odeur des bêtes-feux était suffocante, mais marcher sur ce serpent argenté avait un côté amusant. Cela lui rappelait le jeu qu’il avait inventé avec Tobi.

— Il faut marcher sur ce tronc d’arbre couché sans toucher terre, avait proclamé Toklo. Le premier qui tombe a perdu !

Au début, il craignit que les bêtes-feux ne le voient. Mais apparemment, les bêtes-feux se fichaient pas mal d’un ourson qui cheminait sur un serpent argenté. Elles galopaient sur le sentier sans même ralentir. De toute manière, elles ne pouvaient pas l’attraper.

Tout à coup, il y eut un fracas épouvantable. Toklo leva les yeux et se figea. Une bête-feu. Une bête-feu monstrueuse, qui fonçait droit sur lui ! Ses pattes gigantesques roulaient dans les flaques d’eau et formaient des vagues sur le sentier. Lorsqu’elle passa devant Toklo, une grêle de cailloux s’abattit sur lui. Il eut l’impression d’être assailli par une nuée de frelons. Sous l’effet de la douleur, il se cabra… glissa… bascula dans le vide… et boum ! atterrit dans les broussailles.

— Aïe ! Regarde où tu mets les pattes, gros plein de pierres !

Toklo avait eu très peur. Il se releva en tremblant et faillit vomir. Horrifié, il s’aperçut qu’il était tombé dans une mare pleine d’un liquide noir et gluant qui sortait du serpent en s’écoulant goutte à goutte sur le sol. Il dégageait une puanteur atroce. Toklo en avait partout : sur les épaules, sur le ventre, dans le cou. De rage, il frotta sa fourrure avec ses pattes. Bravo ! Maintenant, il en avait sur les coussinets. Ça collait. Ça empestait. Ça donnait la nausée. Comment s’en débarrasser ?

— Ras la truffe du sentier gris, ronchonna-t-il.

Tout compte fait, il préférait la boue et les taillis – c’était plus propre. Il descendit la colline, regagna le couvert des arbres et se frotta le dos contre l’écorce d’un pin. Petit à petit, le liquide gluant se détacha. Pressé de tout enlever, Toklo frotta plus fort. Mais en s’appuyant sur sa patte avant droite, il poussa un cri de douleur. Il s’était fait très mal en tombant.

Il repartit en boitillant, à l’affût de marques de griffes sur les troncs d’arbres. La situation était désespérée. Il avait le ventre vide. Il était blessé. Et il n’avait nulle part où aller. L’odeur du liquide noir l’empêchait de flairer du gibier. Il ferait bientôt nuit, et la pluie refusait de s’arrêter. Il s’en alla la tête baissée, trébuchant à chaque pas. Il se mit à errer comme une âme en peine dans les bois obscurs. Plus rien n’avait d’importance. Il était seul, triste, sale, blessé et mort de faim.

Soudain, il détecta une puissante odeur de gibier, Un lapin à moitié dévoré gisait sur le sol.

Toklo hésita. Si le gros grizzli avait tué ce lapin et s’il le surprenait en train de manger ses restes, il se fâcherait tout rouge. Un coup d’œil à gauche… Un coup d’œil à droite… Personne. Toklo engloutit le lapin en quelques bouchées voraces, mais il était toujours aussi affamé.

Il était en train de ronger la carcasse du lapin lorsque le ciel sembla s’ouvrir en deux. Une pluie torrentielle s’abattit sur la forêt. Toklo leva les yeux et appela :

— Hé ! Esprits de la forêt ! Qu’est-ce que je vous ai fait ? Laissez-moi tranquille, à la fin !

Il se remit en route en grommelant. Peu de temps avant le crépuscule, il repéra un creux entre les racines d’un arbre. Il se faufila dedans, posa la truffe sur ses pattes et s’endormit sans plus penser à rien.

 

Il se réveilla la goutte au museau en clignant des yeux. Un jour gris s’était levé. Les feuilles et les branches des arbres dégoulinaient, mais la pluie avait cessé.

Il s’extirpa du creux en lâchant un gémissement. Quand il posa sa patte blessée sur le sol, une onde de douleur lui parcourut la colonne vertébrale. Sa fourrure était encore imprégnée du liquide gluant. Même la pluie n’avait pas réussi à l’enlever.

Péniblement, il se hissa au sommet d’un rocher et promena son regard autour de lui. La silhouette du sentier gris se profilait sur sa gauche. Le serpent argenté luisait sous la lumière pâle du petit matin. Au loin, des bêtes-feux grondaient.

Toklo frissonna de peur. S’il avait pénétré sur le territoire d’un autre grizzli, il se ferait à nouveau chasser à coups de patte dans le derrière. Et, cette fois, il ne pourrait ni se battre ni s’enfuir en courant. Il était beaucoup trop faible.

Il sommeilla en haut du rocher, se laissant peu à peu réchauffer par les rares rayons de soleil qui trouaient les nuages et le feuillage des arbres.

Aux alentours de haut-soleil, il rassembla ses forces, descendit du rocher et alla se frotter contre un tronc d’arbre. Le liquide noir avait formé des croûtes sur sa fourrure. Elles se détachèrent facilement, maintenant qu’elles étaient sèches.

Toklo avait un peu moins mal à la patte, mais il ne pourrait pas marcher trop longtemps. Il passa le reste de la journée à grignoter les rares baies qui poussaient autour du rocher et à écouter les grondements caverneux de son estomac.

Quand vint la nuit, il se recroquevilla dans le creux entre les racines de l’arbre.

« Cette tanière est trop étroite, demain je m’en trouverai une autre », songea-t-il avant de s’endormir.

 

Le lendemain, le soleil était revenu. Ses rayons se déversaient dans la forêt, dessinant des flaques d’or sur le sol. Toklo avait toujours très faim, mais il s’était bien reposé et sa patte ne le faisait presque plus souffrir.

Il s’éloigna du sentier gris avec soulagement.

Au détour d’un buisson, il aperçut un écureuil perché sur la racine d’un arbre. L’écureuil ne l’avait pas vu : il était en train de grignoter une noix. Le grizzli le tua d’un coup de patte derrière la nuque et savoura sa chair chaude et palpitante. En un instant, il oublia tous ses soucis.

— Je suis un grizzli, dit-il en gonflant fièrement la poitrine. Et les grizzlis n’ont jamais de problèmes.

Il atteignit le sommet de la colline et longea la crête d’un pas tranquille en laissant le vent ébouriffer sa fourrure. Bientôt, il se mit à rêver. En bas, dans cette nouvelle vallée, il y avait sûrement des oies, des lièvres, peut-être même des caribous. Toklo en avait l’eau à la bouche. Ses pattes frétillaient d’impatience. Il avait hâte de s’élancer dans la plaine, de bondir par-dessus les buissons et de clouer une proie sur le sol recouvert d’herbe tendre.

Mais il n’était pas au bout de ses surprises. Car de l’autre côté de la crête, il n’y avait pas d’herbe. Pas de buissons. Et pas de proies. Juste l’océan, et une immense étendue de terre plate hérissée de tanières de Peaux-lisses. À perte de vue, ce n’étaient que tours gigantesques, bâtiments aux toits plats, serpents d’argent, sentiers gris et bêtes-feux. Une flamme brûlait en haut d’une des tours. Toklo la trouva tout de suite très menaçante.

Il recula d’un pas et jeta un regard derrière lui. Cet endroit le terrifiait ; il préférait retourner dans la forêt, au risque de recroiser le méchant grizzli.

Il s’apprêtait à faire demi-tour, lorsqu’il entendit un bourdonnement. Il leva la tête. Un oiseau de métal se dirigeait vers lui. Le soleil faisait scintiller sa carapace dure. L’oiseau survola les tours et les bâtiments plats, puis il bifurqua vers une tanière blanche qui se dressait à proximité de la crête.

Soudain, un mouvement attira l’attention de Toklo. Deux petits points s’éloignaient de la colline et fonçaient vers la tanière blanche. Toklo plissa les yeux. Deux petits points. Un blanc, un noir. Kallik ? Lusa ? Que faisaient-elles, dans cet endroit grouillant de Peaux-lisses et de bêtes-feux ? Puis Toklo vit l’oiseau de métal décrire une courbe dans le ciel et fondre sur ses amies, toutes griffes dehors.

Alors il oublia tout : sa faim, sa fatigue, sa douleur, ses pattes écorchées. Il plongea dans la vallée en hurlant :

— Kallik ! Lusa ! Attention !
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CHAPITRE 27
Kallik


Kallik et Lusa passèrent la nuit dans une grotte non loin des terriers de lapins. Quand l’aube illumina le seuil de la caverne, Kallik se faufila au-dehors et se secoua pour enlever le sable de sa fourrure. Elle attendit que Lusa flaire le sol de tous les côtés avant de demander :

— On va par où ?

— Je… je ne sais pas trop, avoua la petite ourse noire. Je ne me souviens plus de quel côté l’oiseau de métal s’est envolé.

Kallik prit une profonde inspiration. L’odeur piquante et familière lui emplit les narines. Elle eut aussitôt des picotements dans les pattes.

— Quelque chose me dit qu’on devrait aller vers l’océan, annonça-t-elle.

— C’est Arcturus ! s’exclama Lusa, les yeux brillants. Il t’envoie un signe !

Kallik n’en était pas si sûre. Elle sentait plutôt l’appel de la glace. Mais comme elle n’avait pas d’autre idée, autant se fier à son instinct.

Les oursonnes se dirigèrent vers le faîte de la colline en suivant le soleil qui grimpait dans le ciel. À mesure que sa fourrure se réchauffait, Kallik sentait sa tension se dissiper et l’espoir renaître. Elle allait bientôt retrouver Ujurak. Peut-être même dès qu’elle aurait franchi la crête.

La fin de la montée fut épuisante. La pente était raide, et les pierres se détachaient sous les pattes. Une fois en haut de la crête, Lusa se figea. Inquiète, Kallik accéléra. De gros cailloux roulèrent sous ses coussinets.

— Qu’est-ce qu’il y a, Lusa ? Qu’est-ce que tu vois ?

On aurait dit une oursonne sculptée dans la roche. Lusa garda le silence plusieurs secondes avant de répondre :

— J’arrive pas à y croire !

La curiosité acheva de propulser Kallik au sommet de la pente. La langue pendante et le cœur battant, elle fit racler ses griffes sur le sol de pierre. Ce qu’elle vit lui coupa le souffle.

Des sentiers gris. Des dizaines de sentiers gris, qui s’entrecroisaient sur la plaine. Des constructions de Sans-griffes – des longues et plates, des carrées, des rondes avec de drôles de bouts métalliques sur le toit – qui semblaient avoir été jetées n’importe comment. Au loin, une rivière luisait faiblement sous le soleil pâle. Un pont-sentier la traversait. Et, de l’autre côté, au bord de l’océan étincelant, Kallik distingua des contours flous.

Des tanières de Sans-griffes.

Des tanières de Sans-griffes ? Ici, dans les Grandes Terres sauvages ?

Les espoirs de Kallik s’envolèrent d’un seul coup. Elle ne pourrait pas vivre ici ; les Sans-griffes étaient beaucoup trop proches !

— Comment allons-nous retrouver Ujurak ? gémit-elle. Comment savoir dans quelle tanière les Sans-griffes l’ont emmené ?

— On va toutes les visiter, déclara Lusa.

La petite ourse noire semblait plus décidée que jamais. Soudain, un vrombissement brisa le silence. Les oursonnes levèrent les yeux : un oiseau de métal longeait la côte en volant en rase-mottes. D’ici, Kallik voyait ses ailes tournoyer à toute vitesse. Il amorça un virage et entreprit de descendre vers l’étendue grise qui bordait les tanières.

— Il va se poser ! s’écria Kallik. Son nid est là-bas, à côté des tanières !

— Vite ! s’enthousiasma Lusa. Allons voir !

Kallik hésita :

— Il va d’abord falloir traverser la rivière.

— Et alors ?

Lusa dévalait déjà la pente au triple galop. Kallik n’eut pas d’autre choix que de la suivre.

Quand les oursonnes atteignirent la vallée, il était haut-soleil passé. Dans l’immédiat, il n’y avait pas de danger : le premier sentier gris se trouvait à plusieurs centaines de pas de la colline. Une étendue de terre parsemée d’épineux et de touffes d’herbes rabougries le séparait des tanières.

Kallik s’arrêta, leva la truffe et renifla. Il flottait une puanteur âcre, qui prenait à la gorge. Comme une odeur de bête-feu, en plus présente.

— Qu’est-ce que ça sent ?

— Je ne sais pas, mais c’est infect, grogna Lusa.

Elle plissa les paupières, examina les tanières bizarres qui se dressaient près du sentier gris et murmura :

— Il nous faut un plan.

— Pourquoi ? Tu comptes entrer dans ces tanières ?

Vues de près, elles paraissaient gigantesques. Il y avait sûrement des centaines de Sans-griffes à l’intérieur. Des Sans-griffes armés jusqu’aux dents de bâtons-feux et de piques métalliques.

— La seule piste qu’on ait, c’est le nid de l’oiseau de métal, reprit l’oursonne blanche. Peut-être qu’on trouvera un indice, là-bas.

— Bonne idée, approuva Lusa. Allons-y.

Elles traversèrent l’étendue de terre en prenant garde d’éviter les buissons. Kallik était déjà couverte de boue noirâtre et grasse de la tête aux pattes ; elle n’avait pas envie de rajouter des épines.

En passant devant les tanières géantes, l’oursonne blanche frissonna. Les bâtiments évoquaient des monstres affamés aux yeux luisants de méchanceté. Des serpents métalliques couraient le long des sentiers gris, tels les gardiens d’un pays interdit.

Mais très vite, Kallik constata qu’il n’y avait pas de danger. Les tanières étaient vides, les sentiers, déserts et les serpents, immobiles.

— Je n’avais jamais vu autant de tanières à la fois, souffla Lusa en regardant autour d’elle avec un mélange de peur et de fascination. C’est bizarre qu’il n’y ait aucun Museau-plat…

— Ils ne doivent pas habiter là, supposa Kallik. Peut-être qu’ils dorment de l’autre côté de la rivière ?

— Sûrement. Ici, il n’y a ni jardin, ni bête-feu, ni boîte à nourriture moisie.

— C’est vrai, reconnut Kallik en flairant un mur et en fronçant le museau. Qui voudrait habiter dans cette puanteur, de toute façon ?

À cet instant, un nouveau bourdonnement se fit entendre. Kallik leva la tête : de l’autre côté de la rivière, un autre oiseau de métal prenait son envol.

« Super, se dit l’oursonne. Comme ça, on saura exactement où est son nid. »

Elle s’attendait que l’oiseau de métal reparte le long de la côte, mais il se dirigea en rase-mottes vers la colline. Ses pattes frôlèrent le toit d’une tanière. Au bout de quelques secondes, Kallik se rendit compte avec horreur qu’il fonçait droit sur elle et sur Lusa.

— Il veut nous attraper ! hurla-t-elle d’une voix suraiguë.

Affolée, elle s’aplatit sur le sol et se blottit contre Lusa. L’oiseau approcha dans un grand fracas métallique. Ses ailes tournoyantes couchèrent les herbes et fouettèrent les buissons. La gorge prise comme dans une griffe d’acier, Kallik ferma les yeux très fort, enfouit la tête dans les herbes hautes et contracta les muscles. Le bruit. La peur. La puanteur. L’ombre menaçante de l’oiseau géant, qui venait pour elle.

Et soudain, un rugissement s’éleva par-dessus le vrombissement de l’oiseau :

— Kallik ! Lusa ! Attention !

Kallik rouvrit les yeux et tourna la tête. Un jeune grizzli galopait vers elle. Lorsque Kallik reconnut Toklo, elle en resta la mâchoire pendante.

— Courez, têtes-de-saumon ! Sinon vous allez vous faire écraser !

Sans ralentir, il poussa Kallik et Lusa vers un épineux. Les deux oursonnes se glissèrent sous les branchages. Toklo se posta devant elles, se ramassa sur lui-même et leva le museau vers l’oiseau de métal, les babines retroussées.

— Va-t’en ! vociféra-t-il. T’as pas le droit de nous attraper, d’abord !

Le souffle court, Kallik attendit. L’oiseau survola le buisson dans un vacarme terrifiant, puis le bourdonnement s’éloigna. Kallik risqua un œil vers le ciel. L’oiseau avait pris de la hauteur. Dix battements de cœur plus tard, il disparut derrière la colline.

— C’est bon, il est parti, grommela Toklo. Vous pouvez sortir.

Les deux oursonnes quittèrent leur refuge en tremblant. Les yeux arrondis par la stupeur, Kallik dévisageait Toklo. Il était revenu ! Il était revenu pour les sauver ! Il avait une tête épouvantable, la fourrure tout emmêlée, il sentait la bête-feu, mais il était là, en chair et en os !

— Merci, Toklo ! haleta Kallik en essayant de faire taire son cœur tambourinant.

— Tu nous as sauvé la vie ! renchérit Lusa.

Elle s’était égratigné la truffe en plongeant dans les épines. Elle essuya le sang avec sa patte avant.

Toklo bomba le poitrail, lâcha un grognement, puis il plissa le front lorsque Lusa demanda :

— C’est quoi, cette odeur ? Tu as passé la nuit dans une tanière de bêtes-feux ?

— Parce que tu crois que tu sens la myrtille ? rétorqua-t-il, vexé. Je suis tombé dans une flaque de liquide noir. Regarde.

Il se retourna pour montrer la matière gluante collée à ses poils. Kallik se pencha pour le renifler.

— Berk ! Ça sent comme la boue noire de tout à l’heure !

— Ce n’est pas la peine d’en faire toute une histoire, bougonna Toklo. Je vous rappelle que, sans moi, l’oiseau de métal vous aurait emportées.

— Tu as raison, reconnut Lusa. Pardon.

Une étincelle amusée pétillait dans son regard. Toklo n’avait pas changé. Toujours aussi râleur et susceptible. Il s’ébroua avant d’interroger :

— Et d’abord, qu’est-ce que vous faites ici ?

— On cherche Ujurak, répondit Lusa. Et toi ?

— Je chasse… J’explore… Je cherche un territoire…

— Ah oui ? Tu as griffé un tronc ? voulut savoir Lusa en sautillant. Tu t’es creusé une tanière ? Je parie que oui ! C’est toi le plus fort, Toklo !

— On en parlera plus tard, éluda le grizzli. Racontez-moi ce qui s’est passé avec Ujurak.

Les trois oursons s’installèrent à l’abri du buisson. En quelques mots, Lusa résuma les événements : les étrangers, l’oiseau de métal, l’assemblée des Sans-griffes, Ujurak emmené de force.

— Mais maintenant, on a trouvé le nid des oiseaux de métal, acheva la petite ourse noire. Il faut délivrer Ujurak ! Tu veux bien nous aider, Toklo ?

— Les Esprits t’ont conduit jusqu’à nous, ajouta Kallik. Tu ne nous as pas retrouvées par hasard.

Toklo leva les yeux au ciel :

— Les Esprits ? Et puis quoi, encore ?

Kallik se retint de rire. Elle savait que Toklo était heureux d’avoir retrouvé ses amies. Peut-être même qu’il les avait cherchées exprès, parce qu’elles lui manquaient. Amusée, elle entendit Toklo soupirer :

— Je suppose que je n’ai pas le choix. Quand je ne suis pas là, vous ne faites que des bêtises.

Lusa lui donna un petit coup de truffe dans l’épaule.

— Merci, Toklo ! À nous trois, on aura plus de chances de retrouver Ujurak !

Le grizzli se leva, une lueur déterminée dans le regard. Du museau, il désigna la plaine grise qui s’étendait près des tanières et déclara :

— Ujurak est arrivé avec un oiseau de métal. Alors direction : le nid des oiseaux de métal !
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CHAPITRE 28
Lusa


Plus les oursons s’approchaient de la rivière, plus l’odeur infecte les prenait à la gorge. Lusa se mit à tousser.

— Comment… kof !… les Museaux-plats… kof !… arrivent-ils à respirer ?

— Peut-être qu’ils sont à l’aise dans cette puanteur, supposa Kallik en haussant les épaules. Après tout, ce sont eux qui la produisent…

— J’avais bien dit qu’ils étaient bizarres, commenta Toklo d’une voix grincheuse.

Les oursons parvinrent aux abords d’un sentier gris qui coupait la plaine en deux. Un serpent brillant posé sur des pattes métalliques le longeait d’un côté. Lusa le renifla et recula en s’exclamant :

— Berk ! Ça pue les bêtes-feux !

— C’est parce qu’il y a du liquide noir et gluant dedans, expliqua Toklo. Les serpents de métal transpirent parfois du ventre et le liquide forme des flaques par terre. C’est là-dedans que je suis tombé. J’ai mis des lunes à m’en débarrasser.

Lusa fit la grimace et examina le serpent brillant de plus près. Pour atteindre le nid des oiseaux de métal, il allait falloir l’enjamber et traverser le sentier gris. Quand Lusa vit que le serpent ne transpirait pas, elle demanda :

— On peut monter dessus ?

— Oui, tant qu’il n’y a pas de bêtes-feux, répondit Toklo.

La petite ourse noire leva la truffe, inspira par les narines et secoua la tête. L’odeur des bêtes-feux était partout : dans l’air, dans le sol, sur le sentier gris, dans le serpent métallique. L’oursonne les entendait gronder dans le lointain. Rassurée, elle ordonna :

— On traverse.

Toklo passa le premier. Pendant quelques secondes, il pédala dans le vide avec ses pattes arrière, le temps de hisser son postérieur sur le serpent, puis il sauta de l’autre côté et franchit le sentier gris en trois bonds puissants.

Ensuite, Kallik grimpa sur le serpent et s’élança sur le sentier en quelques enjambées maladroites.

Lorsque Lusa voulut monter sur le serpent de métal, ses griffes dérapèrent et elle retomba lourdement sur les fesses. Vexée, elle lâcha un grognement. Elle repensa à ce que lui avait un jour affirmé King, son père : « Les ours noirs sont les meilleurs grimpeurs de la forêt. » S’il avait été là, il aurait ajouté : « Si tu peux escalader un arbre, tu peux escalader un serpent métallique ! »

Oui, mais Lusa était trop petite pour agripper le bord du serpent avec ses griffes. Elle aurait dû passer la première ; Toklo l’aurait aidée en lui poussant les fesses avec son front.

Elle réfléchit. Pas question de rappeler Toklo ou Kallik ; elle se débrouillerait toute seule. Elle décida de ramper sous le serpent. Elle s’aplatit sur le sol et tortilla le derrière. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait rester coincée, mais elle planta les griffes dans la terre, tira sur ses pattes avant et…

— STOOOP ! hurla Toklo.

Lusa se figea. Une bête-feu gigantesque accourait en rugissant. Elle passa juste devant la truffe de Lusa en expédiant une gerbe de boue mêlée de graviers, que la petite ourse reçut en plein dans les yeux.

— C’est bon, tu peux traverser, maintenant ! lui cria Kallik.

Lusa cligna des paupières, étira de nouveau ses pattes avant, et pop ! jaillit de sous le serpent métallique. Guidée par la voix de Kallik, elle traversa le sentier gris à l’aveuglette. Elle percuta le corps massif de l’oursonne blanche, qui s’empressa de lui lécher le visage pour en enlever la boue.

— Merci, Kallik, haleta Lusa.

Le sentier gris menait directement aux tanières des Museaux-plats ; il suffisait de le longer, en prenant garde de ne pas attirer l’attention. Lorsque le soleil commença à descendre vers l’horizon, des lumières apparurent au sommet des tours.

Soudain, l’une d’elles cracha un jet de flammes qui sembla souffler les étoiles. Lusa crut que son cœur allait cesser de battre. Elle se plaqua au sol et posa les pattes sur sa tête. Elle sentit le corps tremblant de Kallik se blottir contre le sien.

Quand le feu s’éteignit, Lusa bredouilla :

— C’est… c’est bon. On ne risque plus rien.

Elle s’efforçait de paraître courageuse, mais sa voix trahissait son angoisse. Elle balaya le paysage du regard. Le sol descendait vers la rivière, qui luisait faiblement à la lueur des tanières. Le sentier gris enjambait le cours d’eau et continuait de l’autre côté. Du bout du museau, la petite ourse indiqua la rivière et annonça :

— Il faut prendre le pont-sentier. Ça ne devrait pas poser de problème.

— Pas poser de problème ? hoqueta Toklo. La dernière fois qu’on a emprunté un pont-sentier, Ujurak s’est fait renverser par une bête-feu géante !

— Ce pont était envahi de bêtes-feux, rétorqua Lusa. Celui-ci est beaucoup plus calme.

Toklo se mit à fixer ses pattes et serra les mâchoires. Lusa n’insista pas. Ils arrêteraient leur décision une fois arrivés sur la berge. Peut-être, que d’ici là, Toklo aurait changé d’avis.

Quand les oursons atteignirent la berge, la rivière paraissait en flammes. Le soleil couchant projetait une lumière rouge sur toute la surface de l’eau. Lusa ne put s’empêcher d’y voir un mauvais présage.

— Cette rivière est très large, chuchota-t-elle en frissonnant.

Le sentier gris l’enjambait, posé sur d’énormes pattes métalliques. Une bête-feu le franchit dans un grondement de tonnerre, déboula en trombe devant les oursons et s’évanouit dans le lointain.

— Le pont-sentier l’est tout autant, fit remarquer Toklo. Si une bête-feu nous surprend en plein milieu, elle nous écrasera.

— C’est quand même moins risqué que de traverser à la nage, intervint Kallik en fixant les vagues qui léchaient les pattes métalliques. Cette rivière empeste. Je refuse de nager dedans.

À cet instant, une bête-feu s’arrêta à quelques pas des oursons. Son rugissement se changea en un ronronnement régulier. Une lueur paniquée dans les yeux, Toklo se retourna d’un bloc et montra les crocs.

— Qu’est-ce qu’elle veut ? Nous capturer ?

Kallik jeta un regard effrayé à Lusa. La gorge nouée, la petite ourse comprit que ses deux amis attendaient une explication. Elle avait vécu longtemps auprès des Museaux-plats ; c’était elle, l’experte. Mais ici, dans les Grandes Terres sauvages, les Museaux-plats étaient très différents de ceux du Creux des ours. Lusa ne savait pas quoi faire. Prudemment, elle répondit :

— Je vais aller voir. Surtout, ne bougez pas.

Pas à pas, les muscles tendus à se rompre, elle s’approcha de la bête-feu, qui continuait à ronronner. Lusa s’attendait que la créature fonce vers elle en hurlant. Ou que son ventre s’ouvre et vomisse un flot de Museaux-plats armés de bâtons-feux. Mais rien de tout cela ne se produisit. La créature semblait… semblait attendre que les oursons traversent le pont-sentier. Stupéfaite, Lusa bégaya :

— Je… je crois que la bête-feu s’est arrêtée pour nous laisser le passage.

— Ça m’étonnerait, grommela Toklo. Les bêtes-feux ne font jamais attention à nous. Elles veulent toujours nous écrabouiller.

— Si la bête-feu avait voulu nous écraser, elle l’aurait déjà fait, objecta Kallik. On devrait y aller.

Sa fourrure dégageait l’odeur âcre et caractéristique de la peur. Elle faisait un effort pour garder son calme. Ce qui prouvait qu’elle avait confiance en Lusa.

« Ce Museau-plat est gentil, tenta de se persuader celle-ci. Comme ceux du Creux des ours. Il ne nous fera aucun mal. »

Elle regarda ses amis. Ils attendaient ses ordres. Elle inspira un grand coup et lança :

— Kallik, vas-y la première.

L’oursonne blanche hocha la tête de bas en haut et s’engagea sur le pont-sentier. Le cœur tambourinant, Lusa observa la bête-feu. Si elle se mettait à courir, Kallik n’aurait pas la moindre chance d’en réchapper. Elle passerait sous les pattes rondes de la créature en une fraction de seconde.

Mais comme la bête-feu ne bougeait pas, Lusa ordonna :

— À toi, Toklo.

Le grizzli dansa d’une patte sur l’autre. Le temps d’un battement de cœur, Lusa crut qu’il allait protester. Enfin, avec un soupir agacé, il s’avança sur le pont-sentier. Lusa le suivit en trottinant.

Dès qu’elle eut atteint la rive opposée, elle entendit la bête-feu pousser un rugissement. Elle regarda par-dessus son épaule : la créature s’était remise en route et se dirigeait vers les oursons d’un pas tranquille. Toklo, Kallik et Lusa se recroquevillèrent au bord du sentier gris et attendirent qu’elle s’éloigne en retenant leur souffle.

— Alors ? fanfaronna Lusa. Qu’est-ce que je vous avais dit ?

— T’es la meilleure ! s’exclama Kallik.

Toklo la félicita d’un grognement.

Lusa carra les épaules. On arrivait à tout avec un peu d’astuce. Même à traverser une rivière dangereuse. Encouragée par son succès, Lusa prit la tête et repartit vers les tanières des Museaux-plats.

Le sentier gris traçait une ligne sombre au milieu de la plaine. Çà et là, des petits étangs reflétaient la lumière blafarde du soir. Toklo lapa un peu d’eau, qu’il recracha aussitôt.

— Ne buvez pas ! Cette eau est empoisonnée !

Quand la nuit tomba, Lusa commença à ressentir la fatigue. Elle avait les pattes douloureuses, la gueule sèche et le ventre si vide qu’elle avait envie de hurler. Le lapin que Kallik avait attrapé la veille n’était plus qu’un vague souvenir. Pas un point d’eau pure à l’horizon. Pas un seul buisson de baies. Et bien sûr, pas l’ombre d’une proie.

— Ujurak aura intérêt à nous remercier, marmonna Toklo. À cause de lui, on patauge dans la boue qui pue.

Par-ci, par-là, une bête-feu les dépassait, ses yeux jaunes illuminant les ténèbres. Heureusement que Lusa les voyait arriver de loin : il n’y avait aucune cachette, dans la plaine – ni arbre, ni rocher, ni taillis. Dès qu’une créature pointait le bout de sa truffe, les oursons se pelotonnaient les uns contre les autres et attendaient qu’elle s’éloigne.

— On dirait que les bêtes-feux ne nous voient pas, fit remarquer Kallik au bout d’un moment.

— Tant mieux, répliqua Toklo.

Le grizzli s’était habitué aux créatures. Il n’avait plus peur, maintenant. Il les regardait disparaître avec une grimace de dégoût.

— Cet endroit n’est pas fait pour les ours, enchaîna-t-il. C’est de pire en pire.

— On devrait peut-être faire demi-tour, suggéra Kallik à mi-voix.

— Ça va pas, non ? s’emporta Lusa.

Comme Kallik se renfrognait, la petite ourse noire s’excusa d’un coup de truffe sur l’épaule. Elle n’avait pas voulu la vexer. Elle expliqua :

— Si on fait demi-tour, Ujurak ne nous retrouvera jamais. Qui sait ? Peut-être qu’il est prisonnier ? Ou qu’il est encore malade ? Et d’abord, comment ferait-il pour nous retrouver ? Il n’a pas le moindre indice.

— Nous non plus, contre-attaqua Toklo.

— Si, s’entêta Lusa. Il faut fouiller le nid des oiseaux de métal. D’ailleurs, on est presque arrivés.

Les premières tanières de Museaux-plats se découpaient contre le ciel obscur. De la lumière brillait à l’intérieur et des voix étouffées s’en échappaient. Quand elle aperçut les bêtes-feux immobiles à côté des tanières, Lusa sentit son poil se hérisser. Elle murmura :

— Pas un bruit. Je crois qu’elles dorment, mais on ne sait jamais.

Elle scruta les ténèbres. Le nid des oiseaux de métal ne devait plus être loin, à présent. Les tanières n’étaient pas collées les unes aux autres, comme celles que Lusa avait vues jusqu’à maintenant. Les Museaux-plats prenaient beaucoup de place. Certaines de leurs tanières étaient montées sur de drôles de pattes trapues. Lusa avait un peu peur. Et si ces tanières se mettaient à marcher ?

— Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Kallik. Tu fais une drôle de tête.

— Rien, souffla Lusa.

Elle s’en voulait d’avoir imaginé n’importe quoi.

« Des tanières qui marchent, ça n’existe pas », se raisonna-t-elle.

Les oursons se faufilèrent entre les tanières à pas feutrés. Enfin, ils débouchèrent sur une vaste étendue plate, au sol recouvert de la même matière que les sentiers gris. Un oiseau de métal se dressait en plein milieu.

— On a réussi ! souffla Lusa. Vite ! Allons voir si Ujurak est toujours dans l’oiseau !

— On dirait qu’il dort… fit observer Kallik.

— Raison de plus pour aller voir, renchérit Lusa.

Elle s’efforçait de paraître confiante, mais elle n’était pas rassurée. Il allait falloir traverser le nid à découvert. Si un Museau-plat rôdait dans le coin, il surgirait comme un démon et ferait cracher son bâton-feu. Sans compter l’oiseau de métal, qui pouvait se réveiller à tout moment.

Les oursons s’approchèrent de la créature sur la pointe des pattes et explorèrent la zone, la truffe collée au sol. Tout était calme. L’oiseau restait immobile. Lusa renifla, renifla, et renifla encore. Aucune trace d’Ujurak. La pluie avait dû effacer son odeur. De toute façon, la puanteur des bêtes-feux, encore plus présente dans le nid des oiseaux de métal, recouvrait tout.

— Il faut chercher ailleurs, gronda Toklo au bout d’un moment.

— Et où donc ? s’énerva Lusa. Ujurak est arrivé avec l’oiseau de métal ; on n’a pas d’autre piste.

— Les Peaux-lisses vont finir par nous voir, s’obstina Toklo. On ne peut pas rester là.

— Attendez ! intervint Kallik. J’ai trouvé quelque chose !

Lusa tourna la tête. Debout à la lisière du nid de l’oiseau de métal, Kallik montrait un objet avec son museau. Lusa la rejoignit en quelques bonds et examina sa trouvaille.

C’était un ourson. Un minuscule ourson blanc en bois, qui… snif ! snif !… sentait Ujurak.

— Ujurak nous a laissé un indice ! s’exclama Lusa. Il savait qu’on viendrait le chercher ! Il est bien passé par ici !

Kallik releva le museau et embrassa les environs du regard.

— Il est sûrement dans ces tanières, dit-elle en désignant les constructions qui se dressaient aux abords du nid. Ujurak nous montre le chemin. Il suffit de le suivre.

Et elle partit le long du sentier gris, qui passait entre deux tanières. En lui emboîtant le pas, Lusa se sentit le cœur réjoui. Kallik ne pouvait pas se tromper. Bientôt, les quatre oursons seraient réunis.
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CHAPITRE 29
Ujurak


Ujurak ouvrit les yeux. Le blanc. Le silence. Les forces qui revenaient dans ses muscles. Il s’assit sur son lit. Il n’avait plus le vertige. Sa gorge lui faisait encore mal, mais la fièvre était tombée.

« Les Peaux-lisses sont de bons guérisseurs », songea-t-il.

Il caressa la fourrure douce que les Peaux-lisses lui avaient donnée. Son contact était agréable contre sa peau, mais Ujurak n’était pas très à l’aise. Il préférait sa fourrure bien épaisse de grizzli.

Il y avait un verre sur la table, près de son lit. À travers la matière transparente, Ujurak vit qu’il contenait de l’eau. Il essaya d’y mettre le museau pour boire, mais il ne réussit qu’à le faire basculer. Il lapa l’eau renversée sur la table.

C’est à cet instant qu’il remarqua la dernière figurine, posée à côté du verre – celle de l’ourson brun. Avec un pincement au cœur, Ujurak referma ses doigts autour d’elle. Toklo, Kallik et Lusa lui manquaient cruellement.

Il soupira. Ses amis réussiraient-ils à retrouver sa trace ? Une figurine en bois, c’était petit. Il y avait une chance sur un million pour que Kallik, Lusa et Toklo tombent dessus. Les Grandes Terres sauvages étaient gigantesques. Même en cherchant pendant des lunes, ils ne verraient probablement jamais les figurines de Tiinchuu.

Ujurak sentit sa poitrine se serrer. Les murs blancs ne paraissaient plus aussi accueillants, tout à coup. Les fourrures et les couvertures, plus aussi douces. Ujurak voulait ses amis. Et, par-dessus tout, il voulait redevenir un grizzli.

« Il faut que je sorte d’ici. »

Il descendit du lit et entrebâilla la porte. Gnîîî ! Ujurak se figea. La porte produisait un grincement effroyable. On avait dû l’entendre dans toute la tanière.

Il risqua un œil dans le couloir. Ouf ! Personne. il se glissa hors de la chambre, referma la porte derrière lui…

— Où tu crois aller comme ça, mon grand ?

Aïe. Une femelle Peau-lisse avec une fourrure blanche venait vers lui. Ses cheveux mordorés rappelaient les feuilles d’érable. C’était « l’infirmière » qui s’était occupée d’Ujurak, et qui lui avait dit s’appeler Janet. D’emblée, Ujurak avait aimé son regard doux, et ses yeux de la même couleur que ceux d’un grizzli.

Sauf que Janet ne paraissait pas très contente.

— Tu n’es pas encore guéri, dit-elle à Ujurak en lui posant la main sur l’épaule. Retourne te coucher.

Ujurak obéit sans protester. Il refusait de décevoir Janet ; il s’échapperait plus tard. L’infirmière le raccompagna dans sa chambre, l’aida à se rallonger sur le lit et borda les couvertures. Avant qu’elle s’en aille, Ujurak demanda :

— On est où, ici ?

— À Blackhorse.

Comme Ujurak fronçait les sourcils, Janet précisa :

— C’est le nom d’une ville. Une ville pétrolière.

— Pétro… Pétrolière ?

— Oui. Là où on cherche du pétrole.

Ujurak arrondit les yeux. Encore ce mot, « pétrole ». Les Peaux-lisses semblaient beaucoup y tenir, par ici. Le Sénateur en avait parlé, dans la grande tanière de Village Arctique.

Pendant un moment, Janet regarda Ujurak d’un drôle d’air. Puis elle expliqua :

— Le pétrole sert à faire fonctionner les machines. (Elle s’interrompit trois secondes avant de reprendre :) Mais d’où tu viens ?

Cette fois, Ujurak paniqua. Il eut l’impression qu’un amas de feuilles mouillées s’abattait sur lui. Vite. Inventer quelque chose. N’importe quoi.

— Euh… je viens de… des plaines. Il n’y a pas de machines, chez nous.

Janet haussa les sourcils et interrogea, une note de respect dans la voix :

— Vous vivez sans électricité ? Sans télé ? Sans voiture ?

Ujurak la dévisagea comme s’il lui avait poussé une truffe d’élan. Télé ? Voiture ? Il ne comprenait rien à ce charabia. Janet se pencha vers lui et le serra fort dans ses bras. Son parfum de fleurs sucrées lui chatouilla les narines. Ujurak se retint d’éternuer.

— N’aie pas peur, souffla-t-elle. Repose-toi. C’est bientôt l’heure de dîner. Je reviens vite.

Dès qu’elle eut quitté la chambre, Ujurak rejeta ses couvertures, puis il suspendit son geste. Janet allait bientôt revenir ; si elle le surprenait encore dans le couloir, il aurait des ennuis. Il décida d’attendre encore un peu. De toute manière, il était trop fatigué pour se relever maintenant. Il posa la tête sur l’oreiller et ferma les yeux.

Il avait dû s’endormir, parce qu’il sursauta en entendant grincer la porte de sa chambre.

— Coucou ! s’exclama Janet d’une voix joyeuse. Je t’ai amené un copain !

Ce fut comme si Ujurak avait reçu la foudre. Il s’assit bien droit sur son lit. Janet avait retrouvé Lusa ? Kallik ? Toklo ? Non… Elle était seule. Elle posa un plateau sur la table de chevet et brandit un objet recouvert de fourrure violette.

— Dis bonjour à Ujurak !

Au bout d’un moment, Ujurak comprit que Janet s’adressait à l’objet en fourrure. Il l’examina en clignant des paupières. Des yeux brillants, qui reflétaient la lumière. Un corps grassouillet. Quatre pattes courtaudes. Un nez et une bouche en fourrure noire.

— J’ai vu que tu aimais les ours, expliqua Janet en désignant la figurine en bois qu’Ujurak avait posée sur la table de chevet. Alors je t’en ai apporté un autre.

Ujurak agrandit les yeux.

« Un ours violet ? Ça existe ? »

Il tendit le bras et prit l’ours que lui tendait Janet. Il ne voulait pas la vexer. Un ours violet avec des yeux brillants, c’était un cadeau bizarre, mais un cadeau quand même.

— Merci, Janet. C’est gentil.

— Comment tu vas l’appeler ?

Ujurak donna le premier nom qui lui venait à l’esprit :

— Toklo.

— C’est très joli.

Ujurak était plutôt d’accord. Il espérait seulement que le vrai Toklo ne l’apprendrait jamais.

Janet installa Toklo-violet sur la table de chevet, regonfla l’oreiller et plaça le plateau sur les genoux d’Ujurak. Quand elle enleva le couvercle du bol, une délicieuse odeur de viande chaude vint frapper ses narines. Ujurak connaissait cette odeur : c’était celle de la « soupe ». Il avait envie de mordre dans un bon morceau de viande crue, mais la soupe était plus facile à avaler. Il empoigna la cuillère, la plongea dans le liquide et se mit à manger. La soupe glissa le long de sa gorge sans lui faire mal. Ujurak avait hâte de se retransformer en ours. C’était bien plus pratique de laper du liquide. Se servir d’une cuillère prenait du temps et exigeait de la concentration. Et si on ne faisait pas attention, on en mettait partout.

Il observa Janet éponger l’eau qu’il avait renversée et examiner une planche noire accrochée au pied de son lit. Quand il eut fini de manger, Janet récupéra le plateau et essuya la soupe qui avait coulé sur la fourrure verte d’Ujurak.

Soudain, on frappa à la porte. Un Peau-lisse vêtu d’une fourrure bleue pénétra dans la chambre. « Gnîîî ! » fit de nouveau la porte.

— Salut, Janet !

— Bonjour, Ed, répliqua Janet. Tu viens graisser la porte ?

— Oui, confirma le Peau-lisse en lui montrant la boîte en métal carrée qu’il avait à la main.

— Super ! Ce bruit commençait à me taper sur les nerfs !

Intrigué, Ujurak regarda le Peau-lisse qui s’appelait Ed ouvrir la boîte en métal et en sortir un drôle d’objet qui ressemblait à une pomme de pin avec une pique plantée au bout. Ed l’inséra entre la porte et le mur, la reposa, puis il ouvrit et referma la porte plusieurs fois.

Ujurak était sidéré. La porte ne grinçait plus du tout. Les Peaux-lisses étaient de grands magiciens !

En voyant l’air stupéfait d’Ujurak, Janet demanda à Ed de lui passer la pomme de pin. Elle fit tomber quelques gouttes de liquide dans le bol de soupe vide et rendit la pomme de pin à Ed. Un peu perplexe, celui-ci la rangea dans sa boîte et sortit de la pièce.

— Regarde, dit Janet à Ujurak en lui tendant le bol.

Ujurak renifla et recula en grimaçant. Le liquide noir empestait le sentier gris et donnait envie de vomir.

— C’est de la graisse, lui expliqua Janet. C’est fait avec du pétrole.

Ujurak se repencha au-dessus du bol. C’était donc pour ce liquide que les Peaux-lisses se disputaient, dans la grande tanière de Village Arctique ? Ujurak ne comprenait toujours pas pourquoi. Il plongea l’index dans le bol et le porta à ses lèvres.

— Non ! s’écria Janet en lui attrapant le poignet. (Elle essuya le doigt d’Ujurak avec un bout de papier et éloigna le bol.) Il ne faut pas manger ça, c’est du poison !

Ujurak lui jeta un regard horrifié :

— Alors pourquoi l’utilisez-vous ?

L’infirmière secoua la tête, comme si elle trouvait la question d’Ujurak un peu stupide. Patiemment, elle expliqua :

— Sans pétrole, il n’y aurait ni trains, ni bateaux, ni avions, ni chauffage, ni électricité. Et on ne pourrait pas graisser les portes, ajouta-t-elle avec un sourire.

— Mais… mais on ne pourrait pas trouver autre chose ? Un liquide qui ne serait pas toxique ?

— C’est trop tard, soupira Janet. Aujourd’hui, le pétrole est partout. Même dans les murs des maisons… Viens voir…

Elle aida Ujurak à se lever, le conduisit devant la fenêtre et écarta la fourrure qui était suspendue devant. Ujurak réprima un halètement de stupeur.

À perte de vue, des sentiers gris quadrillaient la plaine. Des centaines de tanières de Peaux-lisses s’alignaient tout le long. De l’autre côté de la rivière se dressait une tour gigantesque, d’où partaient des serpents métalliques qui zigzaguaient vers la montagne. Une immense flamme jaune vif brûlait en haut de la tour, tranchant le bleu sombre de la nuit.

— Que… C’est quoi, tout ça ? murmura Ujurak.

— Le champ de pétrole de Propkin Corporation, répondit Janet en passant la main dans les poils qu’Ujurak avait sur la tête.

— M… Mais… où sont les prairies ? Et les montagnes ?

— De l’autre côté du champ de pétrole.

Comme Ujurak ne disait plus rien, Janet ajouta :

— Je viens de Chicago. Là-bas, la ville a tout envahi. Ce champ de pétrole est très laid, mais la nature est toujours là. Et puis, grâce au pétrole, on a pu construire des écoles, des hôpitaux… Et aujourd’hui, tout le monde a du travail.

Ujurak regarda son doigt. La graisse, collante et nauséabonde, n’avait pas tout à fait disparu. C’était donc pour ça que les Peaux-lisses bâtissaient des tanières partout ? Pour le pétrole ? Ujurak plissa les yeux. Les mots de Tiinchuu lui revinrent en mémoire. « Des démons qui veulent arracher le cœur de la terre pour s’enrichir. » Maintenant, Ujurak comprenait ce qu’il avait voulu dire. Cela lui donnait la nausée.

Imperturbable, Janet poursuivait ses explications, le doigt pointé vers les constructions :

— Là-bas, c’est la tour de forage. Le pétrole part de là et va dans les pipelines. Ce sont les gros tuyaux que tu vois.

— Et le feu, c’est pour quoi faire ? voulut savoir Ujurak.

— Pour brûler les gaz qui s’échappent, répliqua Janet en riant.

Ujurak n’avait pas du tout envie de rire. Les « tuyaux » étaient énormes, et très nombreux. Il devait y avoir beaucoup, beaucoup de pétrole à l’intérieur. Il demanda :

— Et… tout ce pétrole… où est-ce qu’il va ?

— Vers des usines ou des ports. Ensuite, on le met sur des bateaux, et… et ça suffit pour aujourd’hui, conclut Janet en replaçant la fourrure devant la fenêtre. Tu dois te reposer.

Ujurak se rallongea, ramena la couverture sous son menton et interrogea à mi-voix :

— Qui étaient les hommes qui m’ont amené ici ?

— Des gens importants. Ils travaillent pour le gouvernement et pour la compagnie pétrolière.

— Ils veulent prendre le pétrole du peuple caribou, avoua Ujurak dans un souffle.

Janet hocha la tête et fronça légèrement les sourcils. Elle parut réfléchir un instant, puis elle dit :

— La nature est mise à rude épreuve, mais il faut bien qu’on prenne du pétrole quelque part. Je vais essayer de t’expliquer… (Elle plia la couverture bleue en deux, posa un bout de papier dessus et froissa le drap blanc.) Imagine que cette couverture est l’océan et que ce drap est la montagne. (Janet attrapa Toklo-violet et le posa près du drap-montagne.) Ça, c’est le champ de pétrole.

Ujurak pencha la tête et s’imagina en train de survoler le paysage. Les explications de Janet étaient claires comme l’eau d’un torrent. Ujurak désigna le bout de papier et demanda :

— Et ça, c’est quoi ?

— La glace. Parfois, on construit des tours de forage dessus.

— Ah bon ?

Ujurak sentit les battements de son cœur s’accélérer. Kallik n’avait jamais parlé de tours sur la glace !

— Ce n’est pas important, éluda l’infirmière en montrant le lit-paysage d’un geste large. Regarde cette carte et dis-moi d’où tu viens.

Ujurak serra les mâchoires. Il ne savait pas quoi répondre, tout simplement parce qu’il l’ignorait. Ce qui était certain, c’était que cet endroit ne se trouvait pas sur la carte. Il décida de faire croire qu’il venait de Village Arctique.

— Est-ce que tu vis au bord de l’océan ? interrogea Janet.

— Non… (Il posa le doigt sur le drap-montagne :) J’habite dans une petite vallée, entre deux montagnes, là où il y a beaucoup de caribous.

— C’est étonnant d’habiter si près d’une compagnie pétrolière et de vivre sans électricité, commenta Janet.

Ujurak plaça un verre sur le drap-montagne et enchaîna :

— Ici, il y a un lac. Et là, une forêt. Et entre les deux, une grande plaine, où les oies viennent manger.

Fabriquer une carte lui plaisait beaucoup. Les images des paysages qu’il avait visités se dessinaient dans sa tête avec une netteté étonnante.

— Tu as vraiment le sens de l’orientation, fit remarquer Janet sur un ton admiratif en se dirigeant à nouveau vers la fenêtre et en écartant le morceau de fourrure. Puisque tu sembles aimer les cartes, tu devrais peut-être aller au foyer municipal. C’est le grand bâtiment au toit vert, que tu vois là-bas. Il y a un écran plat géant, un bowling, une cafétéria, une clinique… et surtout, une pièce remplie de cartes de la compagnie pétrolière. (Janet revint s’assoir sur le bord du lit.) Tu y verras les plans des nouveaux derricks, des nouvelles routes, des nouvelles villes… Propkin est si riche ! Si j’avais de l’argent, j’investirais dans un derrick. Tu sais, l’Amérique du Nord vit surtout grâce au pétrole… Tu voudras que je t’emmène au foyer, quand tu iras mieux ?

— Oui, mentit Ujurak.

Parce que quand il irait mieux, il serait loin. Loin de Janet, loin de l’hôpital, loin de ce champ de pétrole.

— C’est l’heure de dormir, annonça subitement l’infirmière en remettant la couverture à sa place et en coinçant Toklo-violet sous le drap à côté d’Ujurak.

Celui-ci se laissa aller sur l’oreiller. Tout se mélangeait un peu dans sa tête. Les explications de Janet. Les tours en feu, qui défiguraient le paysage. Les paroles de Lusa, qui lui avait dit, dans la Montagne-qui-fume, qu’elle devait sauver la nature.

— Bonne nuit, mon grand, murmura Janet avec un sourire.

Elle récupéra le plateau, ouvrit la porte qui ne grinçait plus et quitta la pièce.

Ujurak attendit que ses pas s’éloignent dans le couloir, puis il se leva pour aller regarder par la fenêtre. Dehors, la plaine dévastée paraissait être le décor d’un cauchemar. Ujurak tourna une poignée métallique et ouvrit la fenêtre. Aussitôt, un vent glacé pénétra dans la chambre, apportant une odeur âcre.

Ujurak se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter. L’odeur du pétrole le prenait à la gorge. C’était comme si elle lui faisait une seconde peau, lui remplissait la bouche et les narines, collait à ses cheveux… Horrifié, Ujurak regarda ses doigts. L’espace d’un instant, il crut que la graisse noire s’étalait sur sa main, sur son bras…

Ses fourrures l’étouffaient. Il se sentait prisonnier. Avec un rugissement de fureur, il les arracha et les jeta par terre. Au même moment, son corps commença à rapetisser. Des plumes se mirent à pousser sur ses épaules. Son nez se transforma en bec crochu.

Enfin, poussant un cri de soulagement, Ujurak s’envola par la fenêtre.
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CHAPITRE 30
Kallik


Kallik s’avançait entre les tanières des Sans-griffes en prenant soin de rester dans l’ombre. Toklo marchait à sa droite ; Lusa, à sa gauche. Quand elle avait trouvé la petite figurine en bois, l’oursonne avait repris espoir. Mais maintenant, elle n’était plus sûre de rien. Elle avait perdu la trace d’Ujurak. Il semblait s’être volatilisé.

Elle sentait sa peur grandir à chacun de ses pas. D’abord, il y avait cette puanteur qui lui donnait envie de vomir. Ensuite, le bruit, qui provenait de partout à la fois. Et surtout, les lumières, éblouissantes et surnaturelles, qui l’empêchaient de voir les étoiles. On aurait dit que Silaluk avait été privée de ses pouvoirs, ce qui terrifiait Kallik.

Les oursons arrivèrent à un croisement de sentiers gris. La fourrure de Kallik se hérissa. Il y avait sûrement des tas de bêtes-feux, sur ces sentiers. Elle tendit l’oreille. Rien. Toutes les créatures dormaient à pattes fermées.

Les tanières étaient plus petites, ici. De la lumière filtrait à travers leurs ouvertures voilées par des fourrures. Chaque tanière possédait un petit territoire fermé par une barrière. Lorsqu’ils passèrent devant l’une d’elles, un chien aboya. Kallik sursauta.

— Tu crois que les Museaux-plats ont enfermé Ujurak dans l’une de ces tanières ? murmura Lusa.

— Je ne sais pas, répondit Kallik. J’ai perdu sa trace. Tu veux bien marcher devant, Toklo ?

Le grizzli s’engagea sur un sentier gris qui desservait deux grandes rangées de tanières. Il y avait un arbre métallique illuminé tous les dix pas, et très peu d’ombre pour se cacher. Kallik sentait ses coussinets fourmiller. Un Sans-griffes allait finir par les repérer.

Et soudain, ce qui devait arriver arriva. Quelqu’un écarta une fourrure, et une tête apparut devant une ouverture. Une tête de petite Sans-griffes, avec de longs poils blonds.

Surpris, les oursons s’immobilisèrent dans un faisceau de lumière. Et Kallik gémit :

— Elle nous a vus !

Les pattes et la figure plaquées contre la matière transparente qui fermait l’ouverture, la Sans-griffes blonde regardait au-dehors sans bouger. Au bout de quelques secondes, elle leva une patte rose et l’agita en direction des oursons.

— Elle nous dit bonjour, chuchota Lusa.

— On s’en fiche, rétorqua Toklo en donnant un coup de museau dans l’arrière-train de Kallik. Courez !

Les oursons s’élancèrent sur le sentier gris. Il fallait fuir le plus loin possible ; la Sans-griffes blonde avait sûrement donné l’alerte ! Toklo tourna à gauche, à droite, puis encore à gauche, s’engouffra dans des passages très étroits et s’arrêta, pantelant, dans une clairière au sol gris.

— Personne ne nous a suivis, haleta Lusa. On ne risque plus rien.

Kallik regarda autour d’elle en essayant de faire taire les battements de son cœur. Il y avait quelque chose qui clochait. Et tout à coup, elle comprit :

— On a tourné en rond. On est perdus.

La gorge serrée, elle leva les yeux vers le ciel et pria :

« Silaluk ! Aide-nous ! »

Au même instant, Toklo la poussa brutalement.

— Des Peaux-lisses ! Cachons-nous !

Les trois oursons se recroquevillèrent dans l’ombre d’une gigantesque tanière blanche. Plusieurs mâles Sans-griffes les dépassèrent sans les voir.

— Ouf ! fit Toklo. Et maintenant, partons. Ujurak n’est pas là, c’est certain.

— Kallik ! Toklo ! Venez voir !

Kallik tourna la tête. Lusa avait contourné la tanière blanche et semblait tout excitée. Kallik et Toklo la rejoignirent, piqués par la curiosité. D’un geste de la patte, Lusa leur montra une rangée d’énormes boîtes métalliques.

Aussitôt, l’estomac de Kallik gargouilla. De la nourriture ! Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas mangé qu’elle en avait oublié sa faim. C’était trop beau pour être vrai.

— Tu peux renverser une boîte pour que je puisse enlever le couvercle ? demanda Lusa à Toklo.

— Mauvaise idée, répliqua le grizzli. Si les Peaux-lisses nous entendent, ils nous attraperont. Alors moi, je m’en vais. En plus, tu sais très bien que je n’aime pas la nourriture moisie.

Lusa dilata les narines et gronda :

— Pas question de partir avant d’avoir retrouvé Ujurak. Et pour pouvoir continuer à le chercher, il faut avoir le ventre plein.

— D’accord, soupira Toklo. Mais ne viens pas te plaindre si ça tourne mal.

Il renversa une boîte métallique d’un coup d’épaule. Le couvercle glissa ; Lusa le rattrapa au vol avec ses pattes avant et le posa doucement sur le sol. Les ordures se répandirent par terre. Une odeur de viande emplit l’air. Kallik en eut l’eau à la bouche.

Frétillant d’impatience, Lusa fouilla le tas d’ordures en énumérant :

— Un fruit… Un machin vert… Oh ! Des bâtons-pommes-de-terre ! Goûtez ! Vous allez voir : c’est trop bon !

Du bout de la patte, elle en poussa quelques morceaux.

— Trois pour Kallik… Trois pour Toklo… Et trois pour moi.

Elle mastiqua avec enthousiasme. Toklo renifla les bâtons-pommes-de-terre d’un air suspicieux. Plus téméraire, Kallik en croqua un petit bout et fit la moue. Ces trucs étaient très salés ; Kallik ne voyait pas ce que Lusa leur trouvait d’exceptionnel. Mais comme elle avait très faim, elle les avala sans broncher.

Ensuite, Kallik et Toklo se partagèrent la viande. Lusa choisit de manger le fruit.

Lorsque la petite ourse noire se tourna vers la boîte métallique d’à côté, Toklo grommela :

— N’y pense même pas ! Nous avons assez lambiné. Filons !

Lusa s’éloigna à contrecœur. Kallik s’apprêtait à la suivre, quand elle décela une odeur étrange. Une odeur de sang, qui provenait de l’intérieur de la tanière blanche. Entre la puanteur du liquide noir et le fumet de la nourriture moisie, elle ne l’avait pas remarquée. Elle dilata les narines et se concentra. Cela sentait le sang, et… autre chose.

Ses poils se dressèrent sur sa nuque.

— Attendez !

Toklo et Lusa se retournèrent.

— Quoi, encore ? bougonna le grizzli.

— Ujurak est dans cette tanière ! s’exclama Kallik.

— Pff ! N’importe quoi !

— Je te dis qu’il est là-dedans ! J’ai repéré son odeur !

La truffe en l’air, Lusa rejoignit Kallik en quelques bonds. Ses yeux pétillaient de joie.

— Kallik a raison ! Il est dans cette tanière !… Mais où ? Elle est immense !

Kallik leva la tête. Loin au-dessus d’elle, il y avait une fenêtre ouverte. Elle appela :

— Ujurak !

— C’est nous ! ajouta Lusa.

Mais personne ne répondit.

— Les Peaux-lisses l’ont sûrement enfermé dans une cage, commenta Toklo.

— Il faut le délivrer ! s’exclama Lusa.

À ces mots, Kallik eut l’impression qu’une pierre se logeait dans son ventre. Entrer dans cette tanière ? Horreur ! Elle devait grouiller de Sans-griffes ! Mais pour sauver Ujurak, les oursons n’avaient pas le choix. Rassurée par la silhouette massive de Toklo et l’audace de Lusa, Kallik se dirigea vers la porte de la tanière.

« Toklo est costaud, se dit-elle. Si les Sans-griffes s’en prennent à nous, il nous défendra. »

Les oursons s’arrêtèrent à la limite de la lumière qui filtrait par une porte transparente.

— C’est fermé, grogna Toklo.

— Je vais ouvrir, répliqua Lusa.

Elle paraissait tellement décidée que ni Toklo ni Kallik n’osèrent la contredire. Ils la suivirent en trottinant. Kallik frémit. Elle se sentait très vulnérable, dans le rectangle de lumière jaune qui tranchait le noir de la nuit.

Brusquement, Lusa s’immobilisa. Toklo lui fonça dedans.

— Aïe ! Ça va pas, non ?

— Regarde ce que j’ai trouvé !

La petite ourse noire pointait la truffe vers un objet sur le sol. Kallik s’approcha et plissa les paupières. C’était une figurine en bois. La même que celle que Kallik avait découverte dans le nid de l’oiseau de métal, mais en noir. Et… snif ! snif !… elle sentait Ujurak.

— Cette fois, c’est sûr : Ujurak est dans la tanière blanche, affirma Lusa. Il nous a laissé des indices.

— Alors dépêche-toi d’ouvrir la porte, grommela Toklo.

Pendant que Kallik faisait le guet, Lusa examina le mécanisme en fronçant le museau. Le cœur de l’oursonne blanche cognait très fort contre ses côtes. Elle s’attendait à tout instant à voir surgir un Sans-griffes sur le sentier gris. Mais les Sans-griffes devaient dormir, car l’endroit était désert.

Tout à coup, Lusa poussa un cri strident. Kallik se retourna d’un bloc. La porte transparente venait de s’ouvrir toute seule en son milieu. Comme par magie.

Kallik haleta. Surtout, rester calme. Ne pas bouger. La porte ne pouvait pas s’être ouverte toute seule ; il y avait forcément une explication.

— C’est un piège, annonça Toklo d’une voix rauque.

— Tu… tu crois que la porte veut nous manger ? bredouilla Lusa.

Personne n’osait remuer un poil. Kallik savait qu’elle aurait dû se forcer à pénétrer dans la tanière blanche : à l’intérieur, l’odeur d’Ujurak était plus présente. Mais la peur la paralysait.

Le souffle court, les oursons attendirent. Une minute passa. Puis deux. Puis trois. Rien ne se produisit. Aucun Sans-griffes ne sortit en hurlant. La porte mystérieuse restait ouverte.

Ce fut Lusa qui se décida la première :

— Allons-y.

Elle faisait la fière, mais Kallik avait bien entendu que sa voix tremblait un peu. Lorsque Lusa franchit le seuil de la porte, Toklo s’interposa :

— Attends, tête-de-saumon ! Laisse-moi d’abord vérifier si la voie est libre !

Il passa la tête dans l’ouverture, regarda à gauche, à droite, puis il entra dans la tanière.

— C’est bon, y a personne !

Son instinct hurlait à Kallik de s’enfuir en courant. Elle détestait les tanières de Sans-griffes. Elle avait cru mourir de frayeur quand elle était entrée dans celle du guérisseur. Si les Sans-griffes surprenaient des oursons ici, ils se mettraient sans doute très en colère. Kallik doutait que les ours soient acceptés dans une tanière avec un sol si blanc, si lisse et si propre.

Toutefois, il n’était pas question d’attendre dehors. S’il arrivait quelque chose à Toklo et à Lusa, Kallik s’en voudrait toute sa vie. Ignorant sa peur, elle s’obligea à avancer et se retrouva dans une tanière brillamment éclairée, aux murs blancs troués de portes. Toklo et Lusa en franchirent une au hasard. De l’autre côté, il y avait un long passage, et d’autres portes.

— Comment allons-nous faire pour trouver Ujurak ? chuchota Kallik à l’oreille de Toklo.

— En retrouvant sa trace grâce à notre flair, répondit le grizzli.

— C’est un super plan, admit Lusa.

Les portes du passage étaient toutes fermées. Inutile de chercher à les ouvrir : Ujurak n’était pas là. Son odeur s’éloignait ; il fallait continuer.

Un peu plus loin, les oursons s’arrêtèrent. Une nouvelle porte transparente leur barrait le chemin, au-delà de laquelle se poursuivait le passage. Lorsque Lusa s’approcha pour l’examiner, elle coulissa vers la droite. Kallik hésita.

« Et si c’était un piège ? »

Soudain, un hurlement retentit. Kallik se retourna d’un bloc. Une femelle Sans-griffes avec une fourrure blanche s’avançait dans leur direction. Affolée, elle recula et referma la porte.

BLAM !

Au même instant, une deuxième porte s’ouvrit. La tête d’un Sans-griffes mâle passa dans l’entrebâillement et disparut aussitôt. BLAM !

— Courez ! gronda Toklo.

Les trois oursons franchirent la porte-qui-coulisse et s’élancèrent le long du passage. Trois secondes plus tard, Kallik entendit la porte-qui-coulisse se refermer. Elle étouffa un gémissement. Impossible de faire demi-tour, à présent !

Et tout à coup, une sonnerie stridente leur vrilla les tympans. Les oursons accélérèrent. Leurs griffes dérapèrent sur le sol lisse. Toklo s’engagea sur une pente abrupte découpée en rectangles. Plus Kallik grimpait, plus l’odeur d’Ujurak se rapprochait. Vite, vite, viiite ! Les Sans-griffes avaient donné l’alerte ; ils allaient capturer les oursons, et ce serait la fin.

La pente débouchait sur un nouveau passage. Les oursons s’y engouffrèrent au triple galop…

… et s’arrêtèrent net.

Un Sans-griffes armé d’un bâton-feu leur bloquait la route. Paniquée, Kallik regarda autour d’elle. Un autre passage s’ouvrait sur la droite. À la seconde où les oursons s’y précipitèrent, il y eut un petit « plop ! ». Kallik regarda par-dessus son épaule et vit une épine s’enfoncer dans le mur.

— Un bâton-qui-pique ! haleta-t-elle. Les Sans-griffes veulent nous endormir pour nous emmener dans la cage des ours-qui-ont-faim !

Au bout du passage, il y avait encore une pente découpée en rectangles. Les oursons la gravirent à toute vitesse. La sonnerie, mêlée aux battements sourds de leur cœur, les assourdissait.

En haut de la pente, le passage était désert. L’odeur d’Ujurak s’intensifia. Les oursons touchaient au but, mais Kallik avait comme une grosse boule dans la gorge. Même s’ils trouvaient Ujurak, comment allaient-ils sortir d’ici ? Cette tanière était un vrai labyrinthe !

Soudain, Toklo fonça dans une porte, qui s’ouvrit à la volée. Kallik haleta. Des murs blancs, une litière avec des fourrures bleues… Et l’odeur d’Ujurak imprégnait les lieux.

— On est sur la bonne piste, dit Toklo en désignant un petit objet avec sa truffe.

Kallik s’approcha de la litière. Une figurine en bois marron reposait sur la fourrure bleue.

— On l’a manqué de peu ! s’écria-t-elle. Où est-il, maintenant ?

Lusa s’approcha de l’ouverture dans le mur.

— Il a dû passer par la fenêtre. Je vois les boîtes métalliques, juste en bas. Ujurak a dû nous voir en train de manger la nourriture moisie et il est descendu pendant qu’on montait.

— C’est malin, grommela Toklo.

— Tu crois qu’il a sauté ? interrogea Kallik en se penchant par la fenêtre.

— Oui, s’il s’est transformé en oiseau, grogna Toklo.

— Mais… mais s’il n’a pas pu ? s’inquiéta Lusa. S’il est toujours un Museau-plat et qu’il a sauté dans les boîtes métalliques, et qu’il s’est fait mal, et qu’il…

Il y eut un bruit de pas dans le passage.

— Sautez ! hurla Toklo.

Et il poussa Lusa avec son front. La petite ourse noire vacilla deux secondes sur le bout de sol gris qui saillait de la fenêtre, puis elle bascula dans le vide. Elle atterrit sur le couvercle d’une boîte en métal et sauta agilement sur le sol. Toklo la suivit sans hésiter. Lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir, Kallik s’élança à son tour. Une épine de bâton-qui-pique lui frôla l’oreille. Ses pattes dérapèrent sur le métal de la boîte et elle percuta violemment le sol.

— Oufff !

Le choc lui coupa le souffle. Toklo la releva d’un coup d’épaule en grondant :

— Faut pas rester là !

Lusa repartit ventre à terre. Toklo boitait. Kallik avait la tête qui tournait. À travers un voile de brouillard, elle vit Lusa se diriger vers une énorme bête-feu qui dormait contre le mur d’une tanière. Les trois oursons se glissèrent entre la tanière et la créature et se blottirent les uns contre les autres.

La sonnerie transperçait toujours la nuit, les pattes des Sans-griffes pilonnaient le sol, les cris se rapprochaient. Tout à coup, le hurlement strident d’une bête-feu retentit.

Kallik se mit à prier. Cette fois, ce serait un miracle s’ils en réchappaient.
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CHAPITRE 31
Toklo


Tout doucement, Toklo sortit le museau de derrière la bête-feu. Personne. À l’intérieur de la tanière blanche, les Peaux-lisses faisaient encore beaucoup de bruit.

— On s’en ira quand ils croiront qu’on est partis, murmura le grizzli.

Soudain, il se raidit. Quelque chose fondait sur eux. Une forme sombre avec des ailes larges se posa à quelques pas de la bête-feu. Cinq secondes plus tard, un petit grizzli émergea de l’obscurité en clignant des paupières. Dès qu’il aperçut la tête de Toklo coincée entre le mur et la bête-feu, il s’exclama :

— Toklo ! Tu m’as retrouvé ! Oh, qu’est-ce que je suis content !

Toklo regarda Ujurak accourir vers lui avec un mélange de stupeur, de soulagement et d’exaspération. Ujurak avait toujours autant d’abeilles dans le crâne ! On était chez les Peaux-lisses, pas dans la forêt ! Pas étonnant qu’il ait toujours des ennuis : il sautillait comme s’il chassait des scarabées !

— Cache-toi ! gronda Toklo en lui donnant une petite tape derrière l’oreille. T’en as pas marre de te faire capturer ?

Ujurak se faufila derrière la bête-feu. Ses prunelles étincelaient de joie.

— Qu’est-ce que tu fabriquais dans cette tanière ? grogna Toklo. Les Peaux-lisses ont failli nous attraper, à cause de toi !

— Pardon, pardon, pardon !

Toklo roula des yeux. S’excuser. C’était tout ce qu’Ujurak savait faire.

— Je me suis transformé en hibou et je suis parti par la fenêtre, expliqua ce dernier. Je vous ai vus sortir de l’hôpital. Je suis trop content de vous revoir !

— Nous aussi, répondit Kallik en enfouissant la truffe dans la fourrure d’Ujurak.

— On pensait t’avoir perdu pour toujours, avoua Lusa.

— Oui, mais moi, je savais que vous me retrouveriez, parce que je vous avais laissé des figurines en forme d’ourson ! s’écria Ujurak. Vous les avez…

— Au cas où t’aurais pas remarqué, on est recherchés par des Peaux-lisses, l’interrompit Toklo d’un ton sec. Tu nous raconteras plus tard.

Ujurak regarda par-dessus son épaule. Un Peau-lisse armé d’un bâton-qui-pique passa en courant devant leur cachette.

— Ils ne nous veulent pas de mal, assura le petit grizzli.

— C’est ça, grommela Toklo. Je te signale qu’ils nous lancent des épines pour nous endormir…

— … et que si on se fait prendre, ils nous emmèneront dans la cage des ours-qui-ont-faim, ajouta Kallik. Et qu’on sera séparés pour toujours…

— … et que c’est pour ça qu’il faut partir, acheva Toklo. Maintenant. (Il regarda à gauche, à droite et annonça :) La voie est libre. En route.

— Attends ! s’interposa Ujurak. Je sais pourquoi les Peaux-lisses creusent la terre : pour voler le pétrole.

— Voler quoi ? grogna Toklo. Et d’abord, on s’en fiche. Il n’y a pas de proies, sous la terre. Si les Peaux-lisses veulent voler le pétrole, grand bien leur fasse !

Ujurak se retourna d’un bloc, les poils du cou tout hérissés. Une lueur glaciale scintillait dans ses yeux. Toklo avala sa salive et eut un mouvement de recul. Pour la première fois, Ujurak lui faisait peur.

— Le pétrole, c’est ce liquide noir et gluant que tu as sur ta fourrure, gronda ce dernier en retroussant les babines. Ces tours, ces tanières, ces sentiers gris, tout ça, c’est à cause du pétrole.

— Qu’est-ce qu’on y peut ? intervint Kallik d’une voix douce. Laissons les Sans-griffes prendre leur pétrole et allons-nous-en. Cela ne nous concerne pas.

— Ah, tu crois ça ? riposta Ujurak.

Toklo se raidit. Il ne l’avait jamais vu ainsi. Il y avait une fureur contenue dans sa voix, comme un nuage d’orage qui se retenait d’éclater.

— Les Peaux-lisses veulent construire leurs sales tanières puantes partout, poursuivit-il. Même dans la Vallée des Caribous.

— Mais… pourquoi ? interrogea Kallik. Les caribous ne leur ont rien fait !

— Ce n’est pas les caribous, le problème, mais la terre sur laquelle ils vivent. Les tours puisent le pétrole dans le sol et l’envoient dans les serpents de métal. Pour les Peaux-lisses, le pétrole est plus important que tout. Plus que la forêt. Plus que la montagne. (Il se tourna vers Kallik.) Et plus que la glace.

Horrifiée, l’oursonne blanche arrondit les yeux.

— Tu… tu veux dire qu’ils veulent construire des tours à pétrole sur la glace ?

Ujurak se pressa contre son flanc.

— Oui. Désolé.

— Il faut les en empêcher ! s’écria Kallik.

— Je sais, répondit Ujurak d’une voix vibrante. C’est pour ça qu’on nous a guidés jusqu’ici. Pour découvrir le secret des Peaux-lisses et les arrêter.

Toklo n’en croyait pas ses oreilles. Arrêter les Peaux-lisses ? Et puis quoi, encore ?

— On n’a qu’à aller dans la montagne, lâcha-t-il.

— Non, répliqua Ujurak.

Toklo déglutit. Ujurak semblait plus décidé que jamais.

— On ne sera en sécurité nulle part, enchaîna-t-il. Le peuple caribou n’arrive même plus à protéger ses terres. Le pétrole finira par tout détruire. Tout. Les Peaux-lisses vont arracher les arbres, faire mourir l’herbe, casser la glace. Tu comprends, Toklo ? Si on ne fait rien, il n’y aura plus de nature !

À ces mots, Lusa s’avança, enfouit le museau dans la fourrure d’Ujurak et murmura :

— C’est pour ça qu’on est là. Pour sauver la nature.

Toklo souffla par les narines. De quoi se mêlait Lusa ? Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas dit un mot. Elle s’était contentée d’écouter sans bouger, les yeux fixés sur Ujurak.

Toklo réfléchit. S’il décidait de partir, Kallik et Lusa ne voudraient sûrement pas le suivre. Or, Toklo refusait de se retrouver seul. Alors il gronda :

— C’est pas en restant ici qu’on la sauvera. D’autres bêtes-feux hurlantes approchent, vous entendez ?

— On n’a qu’à aller de ce côté, proposa Lusa sur un ton mal assuré.

Les oursons n’eurent pas le temps de décider quel chemin choisir. Deux Peaux-lisses surgirent brusquement en criant. L’un d’eux brandissait un bâton-qui-pique.

— Courez ! rugit Ujurak.

Les oursons s’élancèrent sur le sentier gris et freinèrent quelques pas plus loin. D’autres Peaux-lisses armés se dressaient droit devant eux. Un bâton-qui-pique cracha une épine avec un « plop ! » retentissant.

Demi-tour, et en avant, au triple galop. Les Peaux-lisses avaient lâché leurs chiens. Une bête-feu aux yeux flamboyants fonçait sur les oursons en poussant un hurlement assourdissant. Toklo dérapa et s’engouffra dans un passage coincé entre deux tanières. Ses amis le suivirent sans hésiter.

— Pourquoi tous les Peaux-lisses veulent-ils nous attraper ? haleta Ujurak. Il n’y en a aucun qui aimerait nous aider ?

— Peut-être que si ! répliqua Lusa. La petite femelle, qui nous a fait signe par la fenêtre, tout à l’heure ! Si on…

— Oublie, se récria Toklo. Tous les Peaux-lisses sont méchants. Même les petits.

— Tu as une meilleure idée ? contra Lusa. La forêt est loin. On est perdus. On tourne en rond. Si Ujurak se change en Museau-plat, il pourra peut-être parler à la petite femelle !

— Tu veux demander de l’aide à une Sans-griffes ? hoqueta Kallik. Tu as des nuages dans le crâne ?

— Bien répondu, grogna Toklo.

— Moi, je veux bien essayer le plan de Lusa, dit Ujurak. Conduisez-moi à cette tanière.

Toklo lui jeta un regard noir. Ujurak avait comme des étoiles dans les yeux : rien de ce que Toklo dirait ne lui ferait changer d’avis. Il tenta de se rappeler où était la tanière. À gauche ? À droite ? Tout droit ? Les oursons avaient couru dans tous les sens. Lusa avait raison : ils étaient perdus.

Soudain, un cri fendit l’air. Toklo se retourna : les Peaux-lisses avec les chiens les avaient rattrapés ! Ils se dressaient, menaçants, au bout du passage. L’un des chiens lâcha un grondement tonitruant. Toklo sentit ses poils se dresser sur sa nuque.

Il s’élança sur un petit sentier gris. Le femelle Peau-lisse attendrait ; pour l’instant, le plus urgent, c’était de semer les chiens !

— On approche ! s’écria Lusa. Je sens les boîtes en métal de la tanière blanche !

La petite ourse noire passa devant et accéléra. Elle paraissait avoir retrouvé son chemin. Toklo, Kallik et Ujurak la suivirent à toute vitesse dans le dédale de sentiers gris. À deux reprises, ils durent se cacher dans l’ombre pour éviter une bête-feu hurlante. Un oiseau de métal passa au-dessus d’eux ; ils se blottirent sous les branches basses d’un arbre.

Toklo commençait à fatiguer. Il avait l’impression que sa poitrine allait exploser et que ses pattes allaient se décrocher. Il soupçonnait Lusa de choisir sa route au hasard. Les tanières et les sentiers gris se ressemblaient tous. Et tout à coup, Toklo eut une idée horrible. Et s’il était condamné à tourner en rond pour toujours ?

— On n’y arrivera jamais, gémit-il.

— Mais si ! répondit Kallik. J’ai retrouvé nos traces ! On n’a plus qu’à remonter la piste en sens inverse !

— Bravo ! s’exclama Lusa en filant comme une flèche.

Oubliant la douleur dans ses pattes, Toklo serra les crocs, déterminé à ne pas se laisser distancer. Il avait sa fierté.

La tanière de la petite femelle apparut au détour d’un sentier gris. D’emblée, Toklo reconnut l’arbre tortueux qui poussait à côté. La tanière avait une drôle de forme, avec son toit qui touchait presque terre. Elle évoquait un ourson avec une touffe de poils dans les yeux.

— On y est ! grogna le grizzli. À partir de maintenant, je repasse devant. Mais je crois toujours que c’est une mauvaise idée.

Après s’être assuré qu’il n’y avait personne, il traversa le sentier gris, se coula dans l’ombre de la tanière, longea les murs jusqu’à l’ouverture rectangulaire d’où filtrait une lumière jaune et se dressa sur ses pattes de derrière.

Pas de chance : la fourrure était tirée. On ne voyait rien du tout.

Déçu, Toklo donna un petit coup de truffe dans la matière transparente. Aussitôt, une patte rose écarta la fourrure. La tête de la petite femelle apparut devant l’ouverture.

— Au secours ! appela Toklo. On est poursuivis par des Peaux-lisses !

Apeurée, la petite femelle recula.

— Eh ! T’en va pas ! rugit le grizzli.

Lusa le poussa d’un coup d’épaule.

— Arrête ! Tu ne vois pas que tu lui fais peur ?

— C’est pas ma faute si elle ne comprend rien, bougonna Toklo en secouant la tête.

Il dressa l’oreille. Les aboiements des chiens se rapprochaient. Il n’y avait pas trente-six solutions : soit la petite femelle ouvrait la fenêtre, soit il faudrait se remettre à courir.

Il y eut un bruit de fourrure. Toklo fit volte-face. Debout sur ses pattes arrière, Ujurak était en train de se transformer. Ses pattes s’affinèrent ; sa fourrure fondit comme neige au soleil ; son museau s’aplatit ; ses oreilles se plaquèrent de chaque côté de sa tête.

Enfin, le Peau-lisse-Ujurak s’avança d’un pas raide et dit :

— Laissez-moi faire.
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CHAPITRE 32
Ujurak


Frissonnant dans le vent glacé, Ujurak tapotait le carreau en souriant. Quand elle l’aperçut, la petite femelle Peau-lisse appuya les mains sur la fenêtre et le contempla avec des yeux ronds.

— Ouvre-moi ! s’écria Ujurak.

Après un instant d’hésitation, la femelle tourna une poignée, poussa la fenêtre et demanda :

— Comment tu t’appelles ?

— Ujurak. Je… je suis nouveau, ici.

Une lueur de curiosité brillait dans les yeux de la petite femelle.

— Moi, c’est Maria, dit-elle en se couvrant la bouche avec la main pour se retenir de rire. T’as pas froid, tout nu, comme ça ?

Elle enleva sa fourrure rose et la tendit à Ujurak. Celui-ci haussa les sourcils. Les Peaux-lisses mettaient beaucoup de couches de fourrures ! Maria en portait une autre, douce et souple, pareille à celle que les infirmières lui avaient donnée.

Il enfila la fourrure rose et se frictionna les épaules. Maria se pencha par la fenêtre. Quand elle aperçut Toklo, Lusa et Kallik, elle ouvrit des yeux gros comme des pommes.

— T’as trois oursons pour toi tout seul ?

— Oui, répondit Ujurak. Les Peaux-l… euh… je veux dire les hommes de cette ville pensent qu’ils sont dangereux et veulent les capturer. Tu trouves qu’ils ont l’air dangereux, toi ?

Les trois oursons essayaient de comprendre ce qu’il fallait faire en observant les gestes d’Ujurak. Celui-ci agita la main vers eux et gronda en langage ours :

— Couchez-vous et prenez un air aimable !

Kallik, Toklo et Lusa s’allongèrent et penchèrent la tête sur le côté. Lusa, qui savait bien jouer la comédie, remua la patte et poussa un petit gémissement attendrissant.

Lorsque Ujurak reporta son regard vers la fenêtre, il sentit son cœur s’emballer. Maria avait disparu. Et si elle était allée prévenir ses parents ? Il entendit alors un bruit de pas. Maria s’avança vers lui, sur le côté de la tanière, avec un petit chien noir et blanc dans les bras.

— Je te présente Piccolo, annonça-t-elle. Dis bonjour à Ujurak, Piccolo !

— Ouaf ! ouaf ! répondit le chien en remuant la queue.

Il allongea le cou, lécha la main d’Ujurak et se mit à le renifler. Ujurak vit Toklo se raidir. D’un regard, il lui signifia de ne pas bouger. Perplexe, le chien eut un mouvement de recul. Ujurak réprima un sourire. Piccolo ne reconnaissait pas son odeur. Il hésitait entre ourson, Peau-lisse, hibou…

— Il t’aime bien, expliqua Maria. (Elle baissa les yeux vers les oursons.) Je peux les caresser ? C’est la première fois que je vois des ours d’aussi près.

— Euh… oui, acquiesça Ujurak.

Maria passa les doigts dans l’épaisse fourrure de Toklo, qui leva les yeux au ciel d’un air de dire : « C’est pas bientôt fini ? »

— T’as trop de chance d’avoir des oursons pour toi tout seul ! s’exclama Maria.

Ujurak en profita :

— C’est pour ça qu’il faut que tu nous aides. Si on les trouve, on me les prendra.

— Compris ! répliqua Maria. Suivez-moi ! Toi, Piccolo, reste ici !

— Ouaf ! répondit le chien en s’asseyant par terre.

Maria conduisit Ujurak et les oursons à l’arrière de la tanière. De l’autre côté d’un pré, un abri en bois se dressait contre la clôture. Maria ouvrit la porte et fit signe à ses nouveaux amis d’entrer.

Au moment où Ujurak franchissait le seuil de l’abri, il aperçut les yeux lumineux d’une bête-feu. Puis, il perçut des cris et des aboiements.

— Ils nous ont retrouvés ! gémit-il.

— Venez ! ordonna Maria.

Ujurak s’engouffra dans l’abri et referma la porte derrière lui. L’endroit sentait la pomme et la terre sèche. Des objets en bois et en métal étaient accrochés aux murs. Plusieurs récipients étaient entassés sur des étagères fixées sous une fenêtre.

— Ce n’est pas une bonne cachette, objecta Ujurak. Si quelqu’un regarde par la fenêtre, il…

— Mais non ! s’exclama Maria. Pas là ! Dans la cave !

Elle souleva une porte qui se découpait dans le sol. Dessous, il y avait un trou carré tapissé de dalles de pierre. Un froid glacial s’en échappait. Ujurak frissonna.

— Pas question qu’on m’enferme là-dedans ! grogna Toklo.

— On ne pourra même pas respirer ! ajouta Kallik.

— Mais siii, intervint Lusa d’une voix qui se voulait rassurante. On ne restera pas longtemps, de toute façon.

Et elle sauta dans le trou.

Dehors, les cris et les aboiements se rapprochaient. Ujurak sursauta :

— Les chiens nous ont suivis à la trace !

— Vite ! Cachez-vous ! murmura Maria.

Comme Toklo et Kallik ne bougeaient pas, Ujurak gronda :

— Si vous ne descendez pas dans ce trou tout de suite, vous finirez dans une cage !

Maria lui jeta un regard stupéfait :

— Tu parles le langage des ours ?

— Oui, répondit Ujurak, avant de pousser Kallik dans la cave.

Toklo ouvrit la gueule pour protester, mais lorsqu’il entendit les chiens aboyer, il bondit dans le trou sans réfléchir.

— Aïe ! gémit Kallik. Tu m’as atterri dessus !

— Pardon, mais ce trou est trop petit, rétorqua Toklo.

Pourtant, il allait bien falloir se serrer. La cave ressemblait à une masse de fourrure brun, blanc et noir, qui ondulait comme une chenille géante. Maria était fascinée :

— Tu travailles dans un cirque ? Tu as des oursons magiques ?

Pas le temps d’expliquer. Ujurak descendit dans la cave et se recroquevilla entre Kallik et Toklo. Maria referma la porte du sol. Ujurak et ses amis se retrouvèrent dans le noir complet.

— Je n’aime pas ça, chevrota Kallik.

— Tout ira bien, lui promit Lusa.

— Chut ! siffla Ujurak. Je veux écouter !

La voix de Maria s’élevait à l’extérieur de l’abri :

— Des oursons ? Oui, j’en ai vu trois. Ils sont partis par là !

Un Peau-lisse mâle lui répondit quelque chose qu’Ujurak ne comprit pas. Et d’un coup, il prit peur : les chiens étaient en train de renifler le mur de l’abri. Ujurak entendait leurs halètements entrecoupés de gémissements.

— Ils nous ont repérés, chevrota Toklo.

— Les oursons n’ont pas pu entrer là-dedans, affirmait Maria. C’est toujours fermé à clé.

« Pourvu que les Peaux-lisses n’aillent pas vérifier ! » pria Ujurak en silence.

Soudain, Kallik se mit à gratter le mur de pierre avec ses pattes avant.

— Je… je peux plus respirer ! Il faut que je sorte d’ici !

— Non ! fit Toklo, horrifié.

— On va compter jusqu’à dix, chuchota Lusa. Le temps que les Museaux-plats s’en aillent. Et après…

— Je peux pas… Je peux pas !

Kallik tremblait de tous ses membres en respirant très vite, comme si elle était en train de se noyer. Les muscles tendus, Ujurak dressa l’oreille. Les Peaux-lisses criaient des ordres. Les chiens aboyaient. Ujurak attendit que les voix s’éloignent, puis il murmura :

— Ils sont partis.

Au même instant, Maria rouvrit la porte découpée dans le sol. Le clair de lune inonda la cave. Kallik jaillit en trombe dans le jardin, suivie de près par Toklo et Lusa, manquant de renverser Maria au passage. Kallik se plaqua contre le mur en bois. Lusa se pelotonna contre elle pour essayer de la calmer.

— Merci, Maria, dit Ujurak en sortant de la cave.

— Pas de quoi, répliqua Maria. Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ?

Ujurak prit une profonde inspiration avant de répondre :

— Quitter cette ville. Tu peux nous indiquer le chemin ?

— Bien sûr.

Maria conduisit Ujurak et les oursons jusqu’au sentier gris et expliqua :

— Suis cette route jusqu’au grand bâtiment noir que tu vois là-bas. Elle contourne le champ de pétrole.

— Merci encore.

Alors qu’Ujurak et les oursons s’éloignaient, Maria lança :

— Quand je dirai à mes amis que trois oursons se sont cachés dans mon jardin, ils ne me croiront jamais !

Pressé de partir, Toklo s’éloignait déjà. Ujurak s’apprêtait à le suivre lorsque Maria lança :

— Pourquoi tu ne restes pas un peu ? Je t’apporterai de quoi manger ! Du miel ! Les ours aiment bien le miel, non ?

Ujurak secoua la tête :

— Il faut qu’on s’en aille. On est obligés.

Et il s’engagea à son tour sur le sentier gris.
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CHAPITRE 33
Ujurak


    — Attends ! l’interpella Maria. Tu ne peux pas partir en robe de chambre !

Elle se faufila par la fenêtre restée ouverte et disparut dans la tanière. Ujurak s’immobilisa. Il entendit Toklo faire courir impatiemment ses griffes sur le sol, et Kallik et Lusa échanger quelques mots à voix basse.

Maria revint deux minutes plus tard, avec une épaisse fourrure dans les bras et un drôle d’objet en forme de patte de Peau-lisse dans chaque main.

— Mets ces habits, ordonna-t-elle à Ujurak. Ils sont beaucoup plus chauds que ma robe de chambre.

Ujurak ôta la fourrure rose et enfila les vêtements. Ceux-ci étaient trop grands pour lui et traînaient sur le sol, mais ils étaient bien chauds. Ujurak les resserra autour de ses épaules. Comment les Peaux-lisses faisaient-ils pour ne pas trembler de froid du matin au soir ? Ujurak mourait d’envie de se retransformer en grizzli, mais tant qu’il n’aurait pas quitté la ville, il resterait un Peau-lisse. C’était plus sûr.

Maria posa par terre les objets en forme de patte fourrée.

— Et maintenant, mets ces bottes.

Ujurak glissa le pied droit dans une patte-fourrure.

— Mais non ! fit Maria. C’est le mauvais pied !

Quand Ujurak eut chaussé ses « bottes », il voulut bouger ses griffes roses, que les Peaux-lisses appelaient « orteils ». Il se sentait à l’étroit dans ces pattes-fourrures. Cependant, il devait reconnaître qu’il avait moins froid aux orteils.

Il souffla par les narines. Les Peaux-lisses avaient besoin de tant de choses pour avoir chaud ! C’était bien plus pratique d’être un grizzli.

— On n’oubliera jamais ce que tu as fait pour nous, dit-il à Maria.

Pour toute réponse, la femelle Peau-lisse le serra dans ses bras.

— Euh… au revoir, bredouilla Ujurak avec un sourire à la fois ravi et gêné.

— Bonne chance, murmura Maria.

Lusa s’avança et lui donna un coup de truffe sur le dos de la main. Maria lui caressa le museau.

— Bon, on peut y aller, oui ou non ? grogna Toklo.

Ujurak tourna le dos à Maria et s’avança sur le sentier gris, entre Kallik et Toklo. Il avait l’impression d’avoir les jambes en pierre. Les pattes-fourrures faisaient « crrr ! crrr ! » contre le sol. Toujours à la traîne, Lusa trottinait derrière. Lorsque le sentier fit un coude, Ujurak se retourna. Immobile devant sa tanière, Maria les observait d’un air triste. Elle agita sa patte rose. Ujurak lui répondit de la même façon.

Le vent avait forci. Sa morsure glacée transperçait les fourrures d’Ujurak et lui giflait le visage. Kallik et Toklo se rapprochèrent de lui pour le réchauffer.

Ce n’était pas facile de détecter les bruits et les odeurs, quand on était un Peau-lisse. Leur truffe ne flairait presque rien, et leurs oreilles, collées de chaque côté du crâne, semblaient étouffer les sons. Ujurak plissa les paupières. Le bâtiment noir se dressait sur le fond obscur du ciel nocturne. Il paraissait à des centaines de pas.

Soudain, une bête-feu surgit en poussant un cri strident. Ujurak se retourna d’un bond. La créature fonçait vers eux à la vitesse de l’éclair. Une lumière bleue clignotait sur son dos.

— Cachons-nous dans cette allée ! souffla Ujurak.

Les oursons s’engouffrèrent dans le passage sombre au triple galop. Et brusquement, un cri cisailla la nuit :

— Eh, toi !

Ujurak se figea. Au ralenti, il se retourna. Son cœur se mit à cogner contre ses côtes. La bête-feu s’était arrêtée. Lentement, un Peau-lisse mâle sortit de son ventre. Ujurak remarqua qu’il avait un petit bâton-feu attaché autour de la taille.

— Viens ici ! ordonna le Peau-lisse.

Ujurak fit l’innocent :

— Qui ? Moi ?

Surtout, ne pas regarder en direction de l’allée. Sinon, le Peau-lisse comprendrait qu’il cachait quelque chose. Ujurak s’approcha à pas lents.

— Qu’est-ce que tu fais dehors à une heure pareille ? demanda le Peau-lisse d’un ton sec. Il y a des ours en ville.

— Des ours ? répéta Ujurak en arrondissant les yeux.

— Ouais. Faut pas plaisanter avec ça. Ces bêtes-là sont très dangereuses.

Vite. Inventer une excuse. N’importe quoi.

— Je… je sais, mais… euh… j’ai dû aller chercher des médicaments pour ma… euh… ma petite sœur.

— Alors tu viens de l’hôpital ? voulut savoir le Peau-lisse.

— Non, mentit Ujurak. Je suis allé chez mon amie Maria. Elle n’habite pas très loin d’ici.

Il avala sa salive. Le Peau-lisse allait sûrement deviner qu’il racontait une histoire. Mais à sa grande surprise, celui-ci sourit et hocha la tête de haut en bas :

— Maria adore soigner les gens. Elle sera médecin, comme son père !

— Je suis d’accord, opina Ujurak.

Il sentit un poids énorme s’envoler de sa poitrine. La chance était peut-être en train de tourner, finalement. Convaincu, le Peau-lisse reprit d’une voix amicale :

— Allez, rentre vite. Il fait un froid de canard, ce soir.

Ujurak attendit que la bête-feu s’éloigne avant de rejoindre ses trois amis.

— Qu’est-ce qu’il voulait ? interrogea Toklo.

Ses yeux étincelaient de peur dans l’obscurité.

— Vous attraper, répliqua Ujurak. Dépêchons-nous de quitter cet endroit.

Il remonta le long de l’allée en restant dans l’ombre des tanières. Peu à peu, les bâtiments aux toits bas cédaient la place à des tanières plus volumineuses, avec des fenêtres éteintes, ou aveugles. Cela donnait à cette partie de la ville une atmosphère désolée. Comme s’il n’y avait plus de vie nulle part. L’odeur de pétrole, encore plus présente, accentuait cette impression de vide. À la lueur des arbres métalliques, on voyait le vent éparpiller des ordures sur le sentier gris. Toklo reçut une feuille de papier dans la figure. Il l’arracha d’un coup de griffe en grognant :

— Berk ! Ça pue les Peaux-lisses !

— Je déteste cet endroit, ajouta tristement Kallik.

— Courage ! s’exclama Ujurak. On aura bientôt quitté la ville.

Oui. Bientôt… Bientôt, il sentirait les brins d’herbe sous ses coussinets et plongerait le museau dans l’eau fraîche d’un ruisseau. Il fallait en profiter, tant que l’eau était encore pure. Parce que, au rythme où allaient les choses, d’ici quelque temps il n’y aurait plus que des champs de boue et des rivières de pétrole.

Sans crier gare, l’image de la graisse noire s’étalant sur son corps revint le hanter. Il avait senti son goût atroce et son odeur infecte. Il s’était vu se noyer dedans, tandis qu’elle submergeait les mers, les montagnes, les plaines et les océans. Le corps parcouru par un frisson de terreur, il murmura :

— Les Peaux-lisses ne vont pas s’arrêter là…

Enfin, Ujurak et ses amis atteignirent le grand bâtiment noir. C’était une tanière plus haute qu’un arbre centenaire, plus sombre qu’un nuage d’orage, aux fenêtres ténébreuses, et dont le toit semblait crever le ciel. Son ombre englobait le sentier gris, qui serpentait un peu plus loin entre d’autres tanières. Ujurak sentit sa gorge se serrer. La ville de pierre et de métal n’avait pas de fin.

— On n’est pas plus avancés, grogna Toklo. Où on va, maintenant ?

— On ne sortira jamais d’ici ! gémit Kallik. On est piégés chez les Sans-griffes pour toujours !

— Maria n’a pas pu nous mentir, intervint Lusa en sautillant. Continuons à chercher. La sortie est forcément quelque part.

— T’en as pas marre d’être toujours contente ? s’emporta Toklo.

— Et toi, t’en as pas marre de toujours rouspéter ? riposta Lusa.

Ujurak posa la main sur l’épaule de Toklo.

— Ce n’est pas le moment de se disputer. Allez vous cacher. Pendant ce temps, je vais explorer les environs.

Ils contournèrent le bâtiment noir à pas de loup. Le vent sifflait une chanson triste, soulevant des ordures et des tourbillons de poussière. Au loin, une bête-feu passa en grondant. Un instant, Ujurak crut qu’elle se dirigeait vers le bâtiment, mais son rugissement s’éloigna. Même les bêtes-feux évitaient cet endroit désert. Ici, il n’y avait que le vent, la solitude et le poison dans la terre.

Ujurak avait presque fait le tour du bâtiment lorsqu’il repéra une planche de bois posée contre le mur.

— Cachez-vous là, ordonna-t-il à ses amis.

Kallik et Lusa obéirent sans hésiter. Toklo se faufila entre la planche et le mur en râlant et en traînant la patte.

Ujurak leva les yeux vers les étoiles. Les fourrures que lui avait données Maria tombèrent en tas sur le sol. Ses jambes devinrent des pattes grêles ; ses orteils, des serres recourbées. Ses yeux s’arrondirent et se colorèrent de jaune. D’un coup, Ujurak distinguait tout avec précision : la plus petite fissure dans le mur, le plus minuscule des cailloux, le moindre recoin de ténèbres. Des plumes blanches apparurent sur sa peau rose. Il agita les bras. Quand il s’éleva dans les airs, ceux-ci s’étaient transformés en ailes. Le plumage blanc scintilla sous la lune. Ujurak s’envola en poussant un cri rauque.

Son corps de chouette des neiges fendit le ciel glacé de la nuit, cependant qu’il survolait les sentiers gris. Même à cette hauteur, l’air empestait le pétrole. Ujurak en avait l’estomac tout retourné.

Vues d’ici, les lumières des tanières étaient pareilles à de petits points jetés sur une toile sombre. Les flammes des tours métalliques évoquaient celles qui brûlaient dans la cheminée de Tiinchuu. Telles des lucioles perdues dans un désert de noirceur, les yeux étincelants des bêtes-feux trouaient l’obscurité.

Ujurak balaya la plaine des yeux, de l’océan jusqu’aux montagnes. Il fallait absolument découvrir le secret des Peaux-lisses. La clé du mystère était cachée ici – Ujurak en était persuadé.

Peu à peu, la carte que Janet avait fabriquée avec les fourrures de litière se superposa au paysage. Le drap froissé pour les montagnes. La couverture bleue pour l’océan. Et entre les deux, le champ de pétrole de Propkin, qui dévorait la terre comme une horde de champignons vénéneux. Des tanières. Des sentiers gris. Des serpents de métal, qui partaient dans toutes les directions.

Soudain, il se produisit un phénomène étrange. Comme si un ours avait donné un coup de patte dans une fourmilière, le sol se mit à onduler. Les tours et les pipelines surgirent de terre, dévorèrent la plaine, griffèrent le paysage, envahirent la plage et les collines, déferlèrent sur les forêts, telle une marée noire et visqueuse. Ujurak eut une vision horrible : les serpents de métal crevant les tanières de Village Arctique, renversant les arbres et trouant les taillis.

Et, d’un coup, les Grandes Terres sauvages disparurent. À la place, il n’y avait plus qu’un champ de ruines, de flammes et de boue noirâtre.

Ujurak décrivit des cercles dans le ciel en lâchant un cri de désespoir. Le pétrole allait tuer les animaux : les ours, les caribous, les oies, les renards. Le bruit des machines feraient taire les oiseaux à tout jamais. L’océan se teindrait en noir. Des murs de ténèbres surgiraient de la glace et déverseraient des ordures dans les eaux salées.

Le monde était condamné.

Ujurak revint à la réalité en haletant d’effroi. Il cligna des yeux ; les images de cauchemar s’évanouirent, laissant un écho sinistre et persistant. Les machines aspirant le pétrole dans les profondeurs de la terre. Le glouglou du liquide dans les tuyaux qui traversaient les montagnes.

Ujurak sentit une terreur glacée l’envelopper et lui paralyser les ailes. Il repensa au rêve de Lusa. À son malaise, tout au long du voyage. À la peur des animaux dont il avait pris la forme. À toutes les fois où ils lui avaient parlé de monde empoisonné.

Les Peaux-lisses étaient venus piller les Grandes Terres sauvages. Et Ujurak avait été emmené ici pour se battre. Il ignorait encore comment il allait sauver la nature. Mais il trouverait.

Brusquement, un éclat de lune passa devant ses yeux. Les étoiles se mirent à tournoyer. Il était en train de tomber ! Il n’avait plus d’ailes, plus de plumes ! Il ne pouvait plus respirer. Il se contorsionna dans les airs et aperçut des nageoires et des écailles argentées. Il s’était transformé en poisson sans le vouloir ! Affolé, il regarda en bas : la rivière se rapprochait à la vitesse grand V. Ujurak plongea dedans et glissa dans les eaux sombres.

Puis il se souvint que sa place n’était pas ici.

« Je dois me retransformer. Toklo… Kallik… Lusa… Ils m’attendent ! »

Pourtant, Ujurak avait très envie de rester un poisson. L’image des oursons s’effaçait dans sa tête. La rivière regorgeait sûrement de nourriture. Des algues, des larves… Il ouvrit la bouche toute grande… mais il ne trouva rien. Rien qu’une eau au goût de pétrole, la solitude et le désespoir. Tous les poissons avaient déserté la rivière.

Il fallait se concentrer… Dessiner l’image de la chouette des neiges dans sa tête… Reprendre son envol et retrouver le grand bâtiment noir encore plus haut qu’un arbre centenaire.

En trois coups de queue, Ujurak nagea jusqu’à la rive et s’obligea à oublier l’image du poisson. Son corps grossit ; des pattes poussèrent sous son ventre.

Quatre pattes terminées par des sabots.

Ujurak haleta. Non ! Une chouette n’avait pas de sabots ! Ni de ramure sur la tête ! Ni de pelage gris-brun ! Ujurak baissa les yeux : il s’était transformé en caribou !

Il sortit de l’eau en pataugeant et promena son regard sur le champ de pétrole. Il devait se calmer : il ne contrôlait plus rien. Son ventre était lourd et gonflé, comme s’il avait trop mangé. Et d’un coup, Ujurak se rendit compte qu’il s’était changé en caribou femelle et qu’il portait un bébé ! Aussitôt, l’image d’une colline boisée entourée de marais balayés par les vents dansa devant ses yeux. Là-bas, Ujurak retrouverait d’autres caribous. Il repartit tête baissée, se laissant guider par son instinct.

Quelques pas plus loin, il releva la tête. Où étaient les forêts ? Les marais ? Il n’y avait que des sentiers gris, des serpents métalliques et des tanières de Peaux-lisses. L’Ujurak-caribou femelle leva le museau vers le ciel et lâcha une longue plainte enrouée. Elle allait bientôt mettre bas, mais il n’y avait plus d’espace pour élever un petit.

Ujurak s’ébroua. Ni poisson, ni caribou. Il voulait être une chouette. Ainsi, il pourrait rejoindre ses amis et les guider hors de ces terres empoisonnées. Des ailes… Un bec… Des serres… Des plumes blanches…

Avec un soupir de soulagement, il se sentit redevenir une chouette. Il avait repris le contrôle. Il s’envola sans un bruit, malgré ses muscles douloureux et son cœur qui battait aussi vite qu’une feuille malmenée par le vent.

Ses yeux de chouette repérèrent presque aussitôt le bâtiment noir. D’ici, Ujurak voyait même la planche posée contre le mur. Du regard, il suivit le sentier gris qui partait du bâtiment et traça une carte dans sa tête.

« Longer le sentier… Tourner à gauche après la tanière en métal… Et tout droit. »

Ujurak atterrit à quelques pas du bâtiment noir, se rechangea en grizzli, retomba à quatre pattes et ne bougea plus. Il avait besoin de quelques secondes pour reprendre ses esprits. Sa vision et ses transformations l’avaient épuisé. Il resta un long moment prostré sur le sol poussiéreux, à trembler de tous ses membres. Ses pattes lui faisaient si mal qu’elles paraissaient s’être changées en pierre.

Le grondement d’une bête-feu le ramena à la réalité. Les Peaux-lisses étaient toujours à sa recherche ; il ne fallait pas traîner. Il se leva en étouffant un grognement de douleur, se tourna vers la planche posée contre le mur et appela :

— Kallik ! Toklo ! Lusa ! Venez ! J’ai compris pourquoi on nous a conduits jusqu’ici !
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CHAPITRE 34
Kallik


Kallik sortit de sa cachette et étira ses pattes une à une. À quelques pas de là, Ujurak l’observait, une lueur sombre dans le regard. Sa fourrure, sale et emmêlée, paraissait avoir été coupée en morceaux et recollée n’importe comment.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? gémit Kallik.

— Je te raconterai plus tard, répliqua le petit grizzli.

Il s’était exprimé de cette voix rauque qu’il prenait quand il n’avait pas envie de parler. Kallik alla enfouir le museau dans sa fourrure pour le réconforter.

— Je te préfère en ours, lui dit-elle.

— Moi aussi, avoua Ujurak.

— Et moi, je préfère quand tu me dis comment quitter cet endroit une bonne fois pour toutes, grogna Toklo. Et en plus, j’ai faim !

— Ne t’inquiète pas : on va vite trouver à manger, lui promit Ujurak.

Il repartit à pas lourds le long du sentier. À mesure qu’il s’éloignait du bâtiment noir, Ujurak eut l’air de reprendre confiance. Il paraissait moins fatigué ; ses pattes semblaient avoir retrouvé leur vigueur. Kallik le suivit en trottinant, le cœur plus léger.

Lorsqu’il arriva devant une tanière métallique, Ujurak tourna à gauche et s’engagea sur un nouveau sentier. Aussitôt, un vent frais frappa les narines de Kallik. L’air sentait meilleur, ici. Il était plus pur.

Et soudain, il n’y eut plus de tanières. Le sol gris et dur fit place à une étendue d’herbe ponctuée de rochers et de plantes rampantes. Puis Kallik entendit le ressac des vagues sur le rivage et, malgré la puanteur tenace du pétrole, elle décela l’odeur de l’eau salée. Lorsque la glace leur apparut, elle s’arrêta et inspira à pleins poumons. Les étoiles piquetaient les vagues de points de lumière et transformaient la glace en plaine scintillante.

Kallik n’avait qu’une envie : traverser le bras de mer et s’élancer dans la blancheur immaculée. Mais d’abord, il allait falloir empêcher les Sans-griffes de construire des tours enflammées sur son territoire. Encore un peu de patience.

En arrivant sur la berge de la rivière, elle aperçut le pont-sentier qui menait à la ville. Des dizaines de lumières allaient et venaient dessus, pareilles à une colonie de lucioles. Des cris de Sans-griffes s’élevaient dans la nuit.

— Ils nous cherchent encore, fit observer Toklo.

— On va devoir traverser autre part, déclara Lusa.

Kallik rejoignit Ujurak, qui contemplait la rivière, les yeux fixes. La lune se reflétait sur la surface ondoyante. Plus loin, la rivière se divisait en ruisseaux minuscules qui se jetaient dans l’océan. La plage de sable et les îlots au large formaient des taches sombres sur le fond argenté des eaux.

Ujurak s’avança dans la rivière et annonça :

— On peut traverser ici. On ne s’enfonce que jusqu’aux pattes.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Kallik s’élança dans des éclaboussures d’écume. Le contact de l’eau froide sur sa fourrure lui fit du bien. Toklo traversa à pas tranquilles, la tête baissée, sûrement en quête d’un poisson. Lusa sauta dans l’eau en poussant un cri joyeux, glissa, et tomba sur le côté avec un grand « plouf ! ».

— Bravo ! gronda Toklo. Maintenant, je suis tout mouillé !

Mais il aida Lusa à se relever d’un coup de museau. La petite ourse noire se secoua vigoureusement, envoyant une pluie de gouttelettes dans les airs.

— Hé ! protesta Toklo.

Il gifla la surface de l’eau pour asperger Lusa, qui répliqua :

— Tu me le paieras, gros tas de poils !

— Dépêchez-vous ! les interrompit Ujurak en se hissant sur la berge sablonneuse. Ce n’est pas le moment de jouer !

Kallik plissa le front. Ujurak avait beaucoup changé depuis qu’il avait été capturé par les Sans-griffes. D’habitude, c’était lui qu’il fallait rappeler à l’ordre. Son insouciance semblait s’être envolée en même temps que l’oiseau de métal.

De ce côté de la rivière, la berge montait en pente raide et redescendait vers une plage de galets hérissée de drôles de buissons qui évoquaient des porcs-épics. Les vagues affluaient et refluaient, faisant rouler les cailloux dans leurs pattes liquides. L’écume traçait une ligne blanche, là, tout près.

Toklo dévala la pente et s’écroula sur la plage en soupirant :

— Enfin !

Ses trois amis l’imitèrent. Lorsqu’elle eut repris son souffle, Kallik reporta son regard sur la ville. On apercevait à peine le bâtiment noir, dont les contours étaient avalés par le ciel.

Tout à coup, un grondement s’échappa des nuages. Kallik leva les yeux. Un oiseau de métal descendait vers son nid. Ses yeux lumineux clignotaient en rythme. Soulagée, Kallik laissa retomber la tête sur le sol. L’oiseau ne venait pas pour les capturer.

— On ne risque plus rien, ici, affirma Lusa.

Pendant plusieurs minutes, les oursons restèrent blottis les uns contre les autres, sans rien dire. Les ténèbres et le murmure des vagues les rassuraient. Et surtout, il y avait ce parfum de glace, qui redonnait espoir à Kallik.

Ce fut Ujurak qui rompit le silence.

— J’ai percé le secret des Peaux-lisses.

— Moi aussi, grommela Toklo. Ils enferment les grizzlis dans des tanières blanches pour que leurs amis viennent les délivrer.

— Je n’aurais pas pu m’enfuir sans votre aide, reconnut Ujurak en lui donnant un petit coup de truffe. Mais je ne parlais pas de ce secret-là.

— Ah non ? se renfrogna Toklo.

— Non.

Ses yeux scintillaient à la lueur des étoiles. Intrigués, Kallik, Lusa et Toklo se redressèrent.

— On m’a conduit ici pour une bonne raison, poursuivit Ujurak. Au début, je croyais que c’était pour trouver un endroit où les ours pourraient vivre en paix, mais…

— Qui ça, : « on » ? l’interrompit Lusa en levant le museau vers Silaluk, qui flamboyait dans le ciel. Les Esprits ?

— Oui, chuchota Ujurak. Silaluk, la Grande Ourse, a guidé nos pas jusqu’aux Grandes Terres sauvages pour qu’on sauve la nature.

— Pour qu’on sauve la nature… répéta Lusa à mi-voix.

Toklo regarda Lusa. Puis Ujurak. Puis de nouveau Lusa. Et lâcha :

— Oh, oh ! Je sens que je ne vais pas aimer la suite.

Lusa se tourna vers lui, une lueur espiègle dans son regard.

— Tu te rappelles, quand j’ai été blessée, dans la Montagne-qui-fume ?

— Oui.

— Tout le monde croyait que j’allais mourir, alors qu’en fait je rêvais. Dans mon rêve, j’étais au Creux des ours, avec King, Ashia et Yogi…

Toklo roula des yeux :

— Le Creux des ours ! Ça faisait longtemps !

Lusa fit comme si elle n’avait pas entendu :

— … et Ashia me disait que je ne pouvais pas mourir, parce qu’il fallait que je sauve la nature.

— C’est impossible, rétorqua Toklo.

— Je sais, avoua Lusa en baissant la tête. Toute seule, je ne peux rien faire, mais avec Kallik, Ujurak et toi, si ! Et aussi, avec l’aide des Esprits !

Kallik lui lança un regard de respect mêlé de crainte. Elle enviait le courage et l’assurance de Lusa. La petite ourse noire avait raison : à plusieurs, on était plus forts, et rien n’était impossible. En tout cas, cela valait la peine d’essayer.

Ujurak reprit la parole :

— Les Grandes Terres sauvages sont en danger. Les Peaux-lisses sont prêts à tout pour trouver du pétrole. Ils construiront des tanières et des sentiers gris à la place des forêts, des collines… et même de la glace. Et à la fin, il ne restera plus rien.

À cet instant, une rafale glacée balaya la plage. Les oursons frissonnèrent. Toklo s’ébroua.

« Je sais ce que tu ressens, lui dit Kallik en silence. Ce n’est pas le vent, qui te donne froid, mais les mots d’Ujurak. »

— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Lusa au petit grizzli.

— D’attendre qu’on nous adresse un signe.

Brusquement, Toklo explosa :

— Ah oui ? Et quel signe ? Ces quatre gros rochers ? Ce bâton tordu ? Ces feuilles rabougries ?

D’un coup de dent, il arracha une branche de buisson-porc-épic et la jeta à la figure d’Ujurak.

— Toklo… commença Kallik.

— Et si on retournait dans la montagne ? tempêta Toklo. Parce que je trouve que ces pics ressemblent drôlement à quatre oursons ! Pas toi ?

Kallik déglutit. Toklo se mettait en colère parce qu’il avait peur. Il se dressa sur ses pattes arrière et leva les yeux vers les étoiles :

— Ohé ! Les Esprits ! Vous m’entendez ? Envoyez-moi un signe !

Malgré eux, Kallik, Lusa et Ujurak regardèrent le ciel. Peut-être que les Esprits allaient réagir à la fureur de Toklo ? Mais, tels des morceaux de glace pris au piège dans un rocher, les étoiles demeurèrent immobiles et silencieuses.

Toklo s’effondra sur les galets. Quand Lusa voulut le réconforter d’un coup de truffe, il s’écarta violemment.

— Les Peaux-lisses n’ont qu’à empoisonner la plaine et l’océan, déclara-t-il d’une voix grave. Moi, je retourne dans la montagne.

— Tu ne penses pas ce que tu dis, murmura Lusa.

— Je…

— Regardez ! s’exclama Ujurak.

Kallik suivit le regard du petit grizzli. Il se passait quelque chose, dans le ciel. Quelque chose d’étrange. Au départ, cela ressembla à un nuage de fumée dansant au-dessus de la glace. Puis à un tourbillon de la couleur d’une baie bien mûre. Et à mesure que le tourbillon grimpait dans le ciel, il prenait la teinte d’un pin, puis d’un soleil doré, puis de la glace bleue pendant Neigeciel.

— C’est magnifique… souffla Lusa.

Kallik sentit les battements de son cœur s’accélérer. Une cascade de lumières colorées en forme d’ailes d’oiseau géantes déferlait dans le ciel. Le Pays des glaces éternelles… Les Esprits-qui-dansent-dans-le-ciel… Ce n’était pas une légende !

« Tu es là, toi aussi, maman ? interrogea Kallik. Est-ce que tu me vois ? »

C’est alors que la voix d’Ujurak s’éleva par-dessus le bruit des vagues :

— À partir de maintenant, tu es notre guide, Kallik.

L’oursonne blanche lui décocha un regard sidéré.

— Moi ?

— Oui. Les Esprits nous disent d’aller sur la glace. Alors montre-nous le chemin.

Kallik reporta son regard sur les lumières qui virevoltaient dans le ciel. Le vent salé s’agrippait à sa fourrure et l’attirait vers la glace. Kallik inspira profondément. Des senteurs piquantes et familières s’insinuèrent dans ses narines. Elle se tourna vers ses amis et annonça sur un ton solennel :

— Je vais vous montrer le chemin. Les Esprits des glaces nous guideront. Et Nisa, ma mère, veillera sur nous, comme elle a toujours veillé sur moi.

Kallik se tut. Leur première quête s’achevait ici, dans les Grandes Terres sauvages. Mais l’aventure était loin d’être terminée.
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